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X'œUTBdE.mB ^DIEU» I<-(E9flQl M l'BOMXB 



Y a-t-il une histoire de la famille? 

Lafemille nVt-^lte pas tDu|ours Técu? 

N'y a*Wl pas toujoncs jwdesifoyers? 

Autour des foyers Ve-t-t-oii tpa» toujoars vu ee 
groupe $aint : letioari^ilaiiBBiie et les en&iits? 

Oui; au début de rhumanité) vous trouvez le 
Qouple. 

Vous le rencontrez dans sa juvénile beauté. L'om- 
l»re transparente des fraîches verdures d^Éden le 
V(Mle à peine, il tient tevé vers les oîeux ^son front 
qœ caressent les Inîses de -Failbe; ni l'ardeur de 
nridi ne l'a hâlé, ni l'aile' du mal ne l'a touché. Con- 
templez-le bien : l'homme, roi dans la création, en- 
veloppé de lumière; la femme, ce don suprême de 
Dieu, pareille à l'homme et diverse, la chair de sa 
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chair y Faide semblable, le cœur qui répond au cœur, 
le rayonnement de toute joie, de toute force, de tout 
bonheur ! 

La parole créatrice lui a été adressée, ce : Crois- 
sez et multipliez ! qui renferme les milliers et les 
milliers des futures générations ^ 

Regardez-le, je vous le redis encore; l'heure est 
bénie ; l'heure ne durera pas. 

Un sifflement a retenti. Libre, parce que sa mora- 
lité l'exige, parce que sans la liberté sa conscience 
n'existerait pas; le couple s'est séparé du Père, il a- 
brisé le vase des dilections. 

C'est fini. 

Bien avant que la sentence ait foudroyé Thomme^ 
le châtiment l'a rencontré, car l'homme a peur de 
Dieu! 9. Us se cachèrent!* > ^ 

Bien avant que les portes de l'Éden se soient fer* 
mées sur lui, l'homme va errant par le désert; car il 
ment à son Créateur : c J'ai craint parce que j'étais 
nu! * » 

Bien avant que l'assassinat d'Abel ait scellé de sang 
l'arrêt irrévocable, la mort est entrée, l'horrible mort 
qui tue les bien-aimés, car les lèvres d'Adam ont 
accusé son Eve, la sienne^ son unique, et l'ont comme 

1. Genèse, i, 28. 
3. Genèse, m, 8. 
3. Genèse, m. 
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désignée au courroux de rÉternel : « jLâ femme que 
tu m'as donnée! ^1^ 

Dès lors les ténèbres se font. La famille, cette bé- 
nédiction du paradis, va tristement éclore sur une 
terre maudite. Le frère égorge le frère. La race de 
Gain, qui a détruit la vie, détruit le mariage : Lémec 
prend deux femmes. La soif du sang s'allume : 
« Femmes de Lémec, entendez ma voix, écoutez ma 
parole : je tuerai un homme, moi étant blessé; même 
un jeune homme, moi étant meurtri*. » Toutes 
les corruptions se déchaînent, toutes les infamies 
jaillissent du cœur, toutes les perversités y trouvent 
accès; il y a, dans ce monde antédiluvien, comme de 
gigantesques végétations de turpitudes, il y a comme 
une monstrueuse fécondité pour le mal; la terre en 
3St si souillée, que les eaux débondées du grand 
abîme pourront seules emporter ces fanges et balayer 
ce globe pourri. Mais laissez faire les compassions di- 
vines ; laissez le Rédempteur clouer avec la sentence 
le péché sur la croix; laissez le Victorieux descendre 
au lieu invisible pour y terrasser la mort ; laissez le 
Réparateur des brèches, maître dans le royaume du 
destructeur, lui arracher les tendresses humaines; 
qu'à la face du jour, sous tous les cieux, où qu'il y 
ait un homme, Jésus en dispute le cœur à la révolte, 

1. Genèse, m. 
8. Genèse, iv, 13. 
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en smislsme' la vib aux dégradation!^ la' famiUa re- 
naîtra; vous la verrez sortir aussi belfe, pim^ tcm^ 
diante du tombeau qu^elle n^ était entrée; et dans 
tous les âges, partout oà q/OBlqa» souvenir dé Hum 
se sera conaenrév dana touo lès pays, partout oè 
quelque véHté dlrétîemte toncàeiat le sd, làigerme^- 
ront les pura wiours» là b^'éciairmta le dieiroir : la iir 
mille reasuscitée relè^^^ca UimmftnitA.. 
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l'orient antique* 



L'Orient nous fournil plus de sentiments élevés, 
doux et tendres, émanations, on le dirait, de la famille 
primitive, que nous n'en trouverons dans la civilisa- 
tion ^ecque ou dans le monde romain. 

Toutefois, ici comme là, malgré d'incontestables 
différences, l'individu — sans lequel jamais vous 
n'obtiendrez la famille — a été mortellement atteint. 

Interrogez la Chine, la vieille Chine ; demandez-lui 
ce qu'elle a fait de l'individu; cherchez ce qu'il en 
reste après que Confucius et Bouddha l'ont soumis 
à l'alambic de leurs philosophies t 

1. On le comprend, il s'agit ici d'un rapide coup d'œil historique, 
au point de vue de la famille exclusivement. L'examen approfondi 
de certains problèmes, tels que l'introduction du mal dans le monde, 
les questions de race, etc., a été nécessairement écarté. 
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S'affiranchir de Yacddentél ^' de tout ce qui est 
mouvement, existence; cesser d*être personnely d'être 
soi, et point un autre; éteindre toutes les affections, 
tuer rhomme; voilà l'incessant travail que proposent 
ces sages à Fesprit humain. Uextinction finale en 
marque le but; on y marche par une méditation qui 
s'immobilise de plus en plus dans le vide, jusqu'à ce 
qu'elle arrive à la perfection, c'est-à-dire au néant. 

Ce qui n'empêche pas le pieux Rohisattva d'épou- 
ser quatre-vingt-quatre mille femmes et d'avoir 
mille fils. — Nous sommes un peu loin, convenez-en, 
de la famille telle que nous la montrait Éden. 

En revanche, le pays se couvre de monastères; on 
vend les enfants, on expose les nouveau-nés, on 
noie les filles. Les simples croyants se contentent 
d'une femme, cependant la polygamie est autorisée, 
pratiquée; et si la piété filiale reste debout au milieu 
des ruines, la froideur glaciale du juste milieu — cette 
idole de l'esprit chinois — en règle si bien les élans, 
organise si correctement les relations du fils avec le 
père, apporte tant de rigoureuse exactitude aux ma- 
nifestations du respect et de l'amour, tout l'homme, 
en un mot, est si parfaitement machinisé, que parmi 
ces rouages qui vont, qui tournent, qui ont les ap- 
parences de la vie, on se demande où bat le cœur? 

Le cœur ! il ne bat plus. 

C'est le dernier mot de l'idéal chinois. 
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L'idéal indou vaudra-t-il mieux? 

Dans cet immense pays aux vagues effluves, aux 
molles rêveries, l'effacement béat, l'abstention absolue 
dans l'éternelle contemplation forment toujours l'es- 
sence même de la sainteté. Le point culminant, ra- 
dieux, le dernier terme du céleste bonheur, c'est 
toujours l'anéantissement de l'individu. 

Ici même, l'individu rencontre deiix ennemis nou- 
veaux : la caste et la métempsycose. 

La caste lui fait perdre sa liberté, elle lui enlève 
la détermination de sa carrière, elle s'oppose au choix 
de ses relations, elle lui soustrait la destinée de ses 
enfants, elle ferme, car elle fixe irrévocablement son 
avenir; l'individu ficelé, muré dans sa caste, ne se 
meut plus, ne veut plus, ne décide plus; il roule sur 
un plan fatalement incliné vers la métempsycose, 
qui le prend à son tour, et qui achève d'étouffer son 
dernier souffle en lui arrachant l'identité. Ainsi cet 
objet, naguère un homme, passant à travers la foule 
des transformations successives, inconscientes, inter- 
minables, qui le débarrassent radicalement de ce qui 
fut lui, arrive au bonheur souverain, à la perte finale 
dans le grand tout. 

Étonnez-vous après cela que la famille soit mor- 
tellement blessée, ou ne soit plusJ 

Étonnez-vous de trouver, dans les lois de Manou, et 
l'autorisation de la polygamie — Manou permet quatre 
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épouses — et le mépris d^ femmes : a II est dans 
le caractère du sexe féminin de chercher à corrompre 
l'homme id-bas. » 

Étonnez^vouâf si tes. vices de l'homme, par com- 
pensation, rencontrent cette lâche indulgence que 
leur ont toiiyours réservée lea civilisations étrangères 
au respect du saoetuaireintéci^w*. 

Des maci^sJbideus sont conclus sous le toit con- 
jugal; les femmes, réduites presque à l'état d'esclaves, 
n'ont plus m inteUigenoe, ni cœuK, ni responsabilité; 
on marie les fiUea à huit ans ; le droit d'aînesse op* 
prioie les frères cadets» écrase les soeurs; et Manou 
porte le coup suj^ntô à la famille en abattant l'au- 
torité du père, ea faisait du. Gourou^ du directeur, 
la premi&re des affectij3na, le vrai chef de l'âme, ce- 
lui qui, gouvernant la cûnscienne et réglant les de- 
voirs, mène tout. 

Voici l'o^rdre établi par lei législateur : 

Le Gourou; 

Le père et la mère; 

Le frère aîné^. 

Quant à l'épouse, il n'en est pas màue, qui^s- 
tion. 

La légende de Kridmaj dans des temps beaucoup 
plus modernes, met sous nos regards une sém d'à- 
yeatures amoureuses qui noos; icMeiitt. tcès-peu. 
Nous ne sommes guère plus énuS, je Taroue, par 
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rhécatoiïibe des seize mille huit cents femmes, ses 
épouses, qui se brûlèrent sur son bûcher. 

Zoroàstre, le philosophe persan, laisse la polyga- 
mie dans Fombre. Mais le dualisme, essence même 
de sa religion, suffit pour attaquer le mariage et 
pour le ruiner. 

Le dualisme, cette assimilation de la matière au 
mal, considère le mariage comme un état inférieur. 
Les Gnostiques, venus d'Orient, ont tous hardiment 
posé le principe et tiré la conclusion. 

N'y a-t-il point de Gnostiques chez-nous? La con- 
fusion des idées de matière et de mal, confusion qui 
nous débarrasse de la responsabilité du péché et nous 
délivre du devoir de le combattre, ne règne-t-elle pas 
dans plus d'un esprit? L'Église romaine tout entière 
avec ses grands saints n'a-t-elle pas fléchi de ce côté-là? 
C'est, il me semble, ce que démontre jusqu'à l'évi- 
dence le plus simple regard jeté sur l'histoire, sur le 
catholicisme et sur nous. ^ 

Le reste de l'Asie, dans sa partie occidentale, Car- 
thage, la splendide africaine, pratiquaient à l'envi 
des cultes infâmes dont je ne veux pas même indi- 
quer les traits essentiels. 

Nommer Moloc et Astartéy c'est assez dire sous 
quelle poun'iture s'émiettait l'individu, dans quelle 
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boue sombrait la famille , toujours étouffée par la 
corruption, car toujours et partout, oe qui dégrade 
rhomme le fait périr. 
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LA GRÈGE BT ROHE 



Je ne nie certes pas ce que la civilisation grecque 
a présenté de délicat et de supérieur. En fait de rites 
obscènes toutefois, la Grèce ne le cédait nullement 
à la Phénicie. Paphos, Corinthe, les mystères, les 
cérémonies publiques, tout se réunissait pour souiller 
Fâme, pour démoraliser Findividu, pour réduire par 
conséquent la famille au néant. 

Chaque vice avait son représentant dans l'Olympe, 
chaque monstruosité y trouvait sa justification. Com- 
ment voulez-vous dès lors qu'une notion de pureté, 
je dis des plus élémentaires, restât debout au fond 
du cœur? 

L'important, lorsqu'on juge une civilisation, ce ne 
sont pas les faits énormes, les crimes exceptionnels, ce 
sont les faitsjoumaliers, acceptés et vulgaires : ce n'est 
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pas ce qui scandalise, c'est ce qui ne scandalise pas. 

Or les législations s'accordaient exactement avec 
les turpitudes "sacrées : voyez Lycurgue. 

Or les mœurs, les mœurs avouées, universelles, 
conduisaient les plus honnêtes Athéniens chez les 
femmes les plus perdues : consultez Aspasie. 

Or l'antiquité grecque et romaine tout entière a 
célébré les hétaïres : et ici, ne craignez rien, je ne 
vous dirai ni tout ce qu'elle a honoré, ni tout ce 
qu'elle a fait, durant des siècles, sans remords et 
sans pudeur. 

Après cela, cherchez en Grèce quelque chose qui 
ressemble à h ftoniJPe^ chercbez qiteiqué diose qui 
i^ssemble à l'aifiKNur^ d>erchez quelque ckose qui 
ressemble à Tindividu ! 

La bmS& ! jei voii$( vmts, a» ééù d^èn trouver isn 

VBSti^. 

L'amour l vous jreQOMfrez bien un dieu qui porte 
ce nom; mais ce noitt-là^ donoé à ce dîeu-là, c^est 
une pFQfaaatioQi» q'«sI «h bbsphâme. Où la fbmme 
n'existe points l'ammir n'e^poial. Il lui Êiut resl;nne, 
le. respect, la pureté. Quei Atiiénien a* jamaisi dit : 
« Toi qu'aioae mon âmef ' » 

L'individu ! ne le demandez pas davantage aux so- 
ciétés «ijsytiquasrdu Péioponèse^ Le grossier principe 

i* GanHcfiie det canfDiaes, ch. i, verset 6. 
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païen, cette aegatiaii de Fâme et de la famille, en 
a vite raison : l'État s!est mis à la piace de la cou* 
science, par où s'affirme l'individu* 

Il n'y a pins de foi personnelle; il y; * bi religion 
de l'État. 

Il n'y a plus de vie intérieure; il y a la place pu- 
blique, centre et palpitaiion de la vie de l'État. 

Il n'y a plus de table die famille; il y a les repas de 
l'État. 

Il n'y a plus de foyœr antom- duquel se pressent 
les enËQitSy plus» djédacation domesàique^ plus de 
tendresses filiales; il y^ a les naurHssoirsiy U y a les 
devoirs de l'État. ; 

L'État a dévoré le croyant, le père, l'époux. L'État 
a dévoré, rhenoiô; 

Ce que la Grèce a fait, Rome le continuera. 

Encore une grande civilis2ri;iott devant laquelle il 
faut s'incliner, encore une éclatante manîfeslatioii du 
principe païen contre lequel il faut protester. 

Tai dit protester , je; pourrais dire lutter ; car Rome!, 
Rome la paknne m'est pas morte , et son Vatican qui 
ahérité de soai Capitole oous le lait bien voir. 

Pour le droit romain, la famille n'existe pa& L'a<* 
gnatton -^ parenté ms^scnline «*^ envahit tout. La 
côgnatiou -^ parenté féminine ^*^ 6s<t comme sî eUe 
n'était point. 
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Dans cette agglomération toute civile, toute juri- 
dique, entassée sous un même toit, écrasée sous un 
même joug, l'émancipation détruit la parenté. Le 
jour où le fils passe à l'état d'homme, la famille dis- 
paraît pour lui. L'autorité du père cessant, la rela- 
tion filiale a cessé. 

La femme n'est ni épouse ni mère ; le droit romain 
on fait un des enfants du mari. 

La femme célibataire, gouvernée par ses tuteurs, 
reste soumise à une éternelle minorité. 

Ceux des enfants que leur âge ou que leui sexe 
retient sous la domination du père, ne disposent 
contre l'excès de ce pouvoir ni d'un recours ni d'un 

secours. 

Aussi longtemps que les fils et les filles font partie 
de la maison, le père qui leur a donné la vie peut 
la leur ôter : il a sur eux droit de mort. 

La famille romaine, c'est le père; le père, c'est le 
maître ; le maître, c'est le tyran. 

Jamais la voix du sang ne fut méconnue à un tel 
degré. Jamais on ne vit quelque chose de plus dur, 
de plus artificiel que ce mécanisme sans entrailles, 
que ce despotisme absolu, que cette suppression bru- 
tale de tout ce qui n'est pas le chef, que cette inso- 
lente négation des sentiments du cœur, que cet arra- 
chement des éternelles et naturelles attaches de la 
parenté. 
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Pour conséquence, vous avez l'exposition des en- 
fants. 

Comment en serait-il autrement? Rome a supprimé 
les mères. 

Et ne me parlez ni des matrones du premier temps 
de la République, ni des honneurs qui leur étaient 
rendus. La matrone, au travers d'apparents homma- 
ges, n'en demeurait pas moins fille de son mari, sœur 
de son fils, assujettie, dépendante, à tous égards. 

En somme, la femme, que respecte à un certain 
degré le siède d'Homère, celui d'Eschyle, ira s' ef- 
façant dans la mesure où grandiront les civilisations 
antiques. La plus haute fortune de Rome marquera 
le plus complet abaissement des femmes. C'est un des 
scandales de l'histoire. On fera bien d'y renvoyer 
ceux qui, niant le progrès par l'Évangile, affirment 
la perfection de l'humanité. 

Quant à nous, ne cherchons pas ailleurs que là, 
dans ce berceau latin de nos races latines, et les stu- 
pides gausseries dont notre littérature a porté l'em- 
preinte, et les grossiers abus de pouvoir dont nos 
législations ont hérité. 

La monogamie régnait à Rome. On s'en dédom- 
mageait par un divorce effréné. 

Ce n'est pas tout, Rome avait deux sortes de ma- 
riages : les justes noces et le concubinat. 
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Que devient ridée do âuniHe, je le démande, au 
sein d'une société qui, à tête reposée et de sam^ 
firoidy orgsmîse là dissolution de te ÊEmille, &it passer 
la corruption à l'état normal, inscrit la débauche 
dans sa législatton? 

N'oublions pas oet autre détedl : pour toute une 
catégorie d'êtres, humains, les esehves, fraction im- 
mense de la population romaine, le mariage n'exis^ 
tait pas. L'eselàve. n'avait légalement ni femme, ni 
filles, ni fil& RepFésentez*VQUs ces malheureux livrés 
aux caprice du peuple-roi, ^ conclues. 

Il se passa dasns Rome^ ce gui arrive partout od 
le vice n'a plus de frein. Les liens qai subsistaient 
encore parurent gênants. Ce qui restait fut de trop. 
On ne put supporter ces semblants d'entraves. Aux 
divorces incessants vint s'ajouter le célibat, un célibat 
systématique et général. 

En £ace de œ fait, qui menaçait son avenir, Rome 
prit peur. Si les questions de mor^fité ne l'émou- 
vaient guère, la question^ de prospérité, question 
de vie ou de mort, l'ébranla. Elle fit la loi Julia^ 
elle promulgua la célèbre loi Poppid Poppœa; elle 
promit des récompenses aux hommes de bonne vo- 
lonté qui prendraient femme; elle décréta des châti- 
ments contre les célibataires oh^nés. Peine perdue; 
rien ne servit. 

Ce n'est pas avec des codes qu'on réforme le cœur. 
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Si nûns Youie? savoir^ nom pais cequf était te bcms- 
bier romain, ma pimne se refuse à l'indiquar^; mms 
sUii¥Ous plaît: defosesui^erv Be^£àt*œ que par FJodif- 
férence même où de pareilles turpitudes lâiseaitot 
leir bom^ies] gras, laiprofondeun du mal ei son 
acftiofi air râtne, lia^ GattHi, ^kénuk, ijiguster, ce 
qu'ife disent dasi couitisanes, queHds^^ mœurs Ifis 
trouM^ti was itadignadon; yous^ auras; ranooiitré: 4e 
nouveaa laiC^èedv Socorate, Platon., et toute c^tte 
classique atmosphère satunée de. miasmea enjf^^- 

Le iMêitre ' avec sea olttoéffiitâsv les oîrqpaôs «t Iftnrs 
lâches égorgements, les^^ b^cefaanadesv les hipemdds, 
les fêtes ignoUes des diens: knputs adfasisQdent.de 
?uiner ce qui pouvait rester de sensnaoEsaL 

Au^'la natioiBlQut^eiMièrecgliâBe-t^ltesans âon* 
nement vers les gigantiffiSHiuea. débastcbes, vansr les 
débordements kiouls dea fiimiUes impéridas. Cfbus- 
mèmes nous en sommes à peine surpris. Le souper 
que Tigellinus donne à Néron n'ajoute rien aux abîmes 
creusés par la dégradation universelle dans les habi- 
tudes et dans les cœurs. 

Et ce monde fangeux est un monde profondément 
triste. Après avoir cherché un refuge dans le célibat, 
il en cherche un dans la mort; le nombre des sui- 
cides s'accroît avec une effrayante rapidité. 

Une fois les liens de la famille rompus, une fois la 
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conscience et le devoir arrachés à la vie humaine, 
que reste-t-il? 

L'homme ne se passe ni d'aimer, ni d'être aimé, 
ai de bien faire. 

Ce cpj'on appelle plaisir ne le .^duit pas toujours. 

Alors viennent les réactions philosophiques — elles 
ne manquèrent pas à Rome, — alors paraissent les 
sages, qui répètent les maximes du vieil égoïsmo 
païen sur l'inconvénient de trop aimer, de trop 
regretter, d'être trop en viel 

On cherche la paix par l'abstention, le bonheur 
par la mutilation ; on coupe, on déracine, on détruit 
jusqu'aux derniers vestiges de la tendresse; le sol 
était souillé, on le fait aride; où il y avait un marais 
on met im désert. 

Et l'âme ne s'en porte pas mieux, et tout sonne 
sec et faux dans cette société finie. 

Elle ne rènaitrs^ que lorsque l'Évaingile viendra. 
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Notre esprit a besoin, pour se reposer, d^un speo 
tacle moins répugnant. 

Les moeurs des Germains, si bien décrites par 
Tacite, nous le fourniront. 

Elles forment avec les coutumes grecques et ro* 
maines le contraste le plus absolu. 

On le sent. Dieu tient en réserve cette race-là, 
cette honnêteté-lâ, pour rajeunir les nations décré- 
pites, pour y féconder TÉvangile, pour y retrouver 
Fïndividu, pour y relever la Ëiipille, pour rallumer 
en un mot les purs foyers. 

Faites-y attention, n'est-ce pas le rôle que rem- 
plissent, aujourd'hui comme alors, les peuples ger- 
maniques, les peuples anglo-saxons? 

Un de nos traits les plus saillants, à nous autres 
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latins, c'est la perpétuelle ironie qu'excite diez nous 
le mariage. Bonheur, malheur, tout sert de prétexte 
à nos sarcasmes. Ceux-là même qui ne se moquent 
point restent frivoles. Pas de bonnes histoires s'il n'y 
a quelque mari trompé au bout. L'éternelle aventure 
de l'éternel roman éternellement le même nous 
ramène invariablement Taciultère sous toutes les 
formes, à toutes les sauces, dans tous les milieux. 
Notre littérature en ^t, ou plutôt elle en meurt. 
Raillé, léger, flottant, le lien conjugal n'étreint plus. 
On s'aiTange d'ailleurs pour le rendre aussi ténu 
que possible. Le premier soin quand on l'accepte, 
e'i^ delui.soustrainetles grands côtés de la vie, c^st 
d'en détourner les plus intimes *besoinâ du cœur. 

i^a race gerii»îâe,'au rebours, met ses aspirations, 
rattache son avenir à«ce fai(, immense pour elle, de 
1 -union 4es daiK -âmcâ, de k tfu^ûn des deux exis- 
lenses, de Tintimitédu iiid>eOi|jugal, avec les tendres 
soUtdtndes pour itotlt ce ^'aèrite son du¥et« 

La race germaine apporte au mariage, k ir«cte 
i^r^e, à l'événement décisif, UHiprofond sérieux. 
Elle en attend tout, féliiîité, énergie, iprogrësw Elle 
n'en détourne rien, ni le cceur^ ni les volontés, ni 
la soif de l'idéal *• 



1. Si le protestantiime, à sa honte, et par un excès de réaction 
c ntre Rome qai ei fait un sacrement, a compromis le mariage, en 
ABcnmgae et aUlom^efetai^iiiriBant le diTorce suivi desBdCondeç nçce^ ; 
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L'indépeEddnoe genname , qui a respecté rindi* 
vidu, a conservé la famille. Le âeqiotisme latin, qui 
a écrasé l'individu, a du même coxxp mutilé k fa- 
mille. Les attitades se sont msônteBsies. Xilii^toire 
futuredira où se trouvait l'av^ûr. 

Je ne veux rien exagérer. 

Les Germaiifô de ranti<jptô fiermafiie ne posé* 
daient pas la ÊuniUe intacte. Bien tpie la monogamie 
fût le £ût habituel chez eux, ààt oi'était pas la règle 
absolue. Ken que le divorce ioirmât l'exceptioa, le 
divorce existait. Les Germains, en outre, versant, aa 
rebours des autres peuples, du côté des respects exa- 
gérés, piresque de l'adoration emeta les femmes, 
avaient méconnu tout autant que oeux-iciile oarajatère 
sacré de l'union formée par la volonté divine et sur 
le plan divin. La femme, chez eux, sortait du rôle 

f 

que lui a donné son créateur. Pi^oj^tesse, prêtresse, 
organe privilégié des oracles câeates, dAe qmttait,. 
pour saisir de haute main la chose publique, cette 
ombre où Dieu l'a placée; elle répudiait les devoirs 

si les hantes classes allemandes, qui venaient, au siècle dernier, cher- 
cher en France les modes avec l'incrédulité, ont profité de la permis- 
sion, et cela d*une manière scandaleuse; le peuple, le gros, lo vrui 
de la nation, la race, a résisté. 

Ajoutons que l'Évangile remis en vigueur accomplit en Allemagne, 
de même que partout, son œuvre de réformation. En réalité, le divorce 
suivi des secondes noces disparaît des mœurs. Laissez faire r£)Yaa* 
gile, il disparaîtra des lois. 
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tout intérieurs dont II a Ëiit sa part et son bonheur ; 
elle entrait dans les domaines réservés à Fhomme, et 
y exerçait une autorité qui ne lui sied nullement. 

Ceci dit, maintenons la supériorité germaine en 
tout ce qui tient à l'union conjugale, et par elle au 
sens moral. 

La chasteté de ce peuple frappait Tacite, le Ro- 
main accoutumé aux impuretés de son pays. Il la 
signale, en intègre historien qu'il est : « Chez ces gens- 
là, dit-il, point d'adultère. Ces gens-là ne rient pas 
du vice ! Être corrompu et corrompre ne s'y nomme 
pas la mode du siècle ! Le mariage, parmi ces gens- 
là, est si solennel, si vrai, si profondément enraciné, 
que les veuves se remarient rarement. De même 
qu'elles n'ont qu'un seul corps et qu'une seule âme, 
elles prennent un seul époux. Leur pensée ne va 
pas au delà. > 

Il semble qu'un dernier soufQe, exhalé par l'Éden à 
jamais fermé, vienne rafrsuichir notre cœur. 
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C*est ici que nous attendent les ennemis de la 
Bible. 

Votre Bible, s'écrient-ils, si elle a créé la famille,, 
n'a pas su protéger sa création! Votre Bible a sanc- 
tionné la polygamie, autorisé le divorce; elle a régle- 
menté, appuyé ces destructions du mariage. Tel 
code tel peuple. Vous dites : « On reconnaît Farbre 
à son fruit I » Regardez votre nation modèle, ses 
patriarches, ses rois, ses mœurs, et prononcez sur 
votre arbre ! 

J'y consens. Regardons. 

Seulement, pour voir, il faut se mettre au point 
de vue. Or le point juste, le seul vrai lorsqu'il s'agit 
de constatations historiques, se nomme comparai- 
son. 
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A mon tour je dis : Examinez ! et j'ajoute : Com* 
parez I 

Comparez Israël, tel quel, avec ses voisins. Avec 
€hanaan souillée et perdue, dont il sort; avec la Phé- 
nicie, la mère des cultes monstrueux, qui, par mille 
débouchés, lui verse et se» produits commerciaux et 
ses infamies sans nom. Comparez Israël avec ces 
populations idolâtres, gangrenées jusqu'à la moelle, 
acharnées à' le corrompre, qui le pressent de toutes 
parts. Songez aux fanges en perpétuelle ébuUition 
dont les exhalaisons lui arrivent portées sur l'aile du 
vent, attachées aux pieds des voyageurs, balancées 
on le durait au pas nonchalant des caravanes. Com- 
parez les mœurs, comparez la famille. Mettez l'ab- 
solue dégradation, sans remords, sans retours 
mettez le pourrissoir, état définitif des nations envi- 
ronnantes, en 'feiee des puissants réveils du peuple 
biblique, des souilaînes horreurs du péché qui tout 
à coup le saisisseiit, des magnifiques résurrections 
qui lui restituent une âme, de ses efibrts virils, de 
ses résolutions à bien *Mre, de ses relèvements pro- 
digieux, et prononcez. 

Il y a plus; je vous y rends attentifs. 

Une loi d'or appliquée àun'peuple essentiellement 
rebelle, habituellement entraîné, dont les généra- 
tions successives, malgré beaucoup d^écarts, toujours 
la respectent et toujours y reviennent, cette loi ne 
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portenA^elle point le sceau divinf Et si pas un trait 
de lettre ne s^eft)êffteei; si toutes les révoltes, si toutes 
les défoilknœs de la naftiim à qui elle fut inqiosée 
n'ont jan^s réussit à ien détacher une (ordonnance; 
ai tant d'inâdélités ne sont jamais parvenues à en at- 
ténuar un arrêt; si cette loi s'est maint^ue comme 
une cûloime de Inmièreau trafv^s des ténèbi^e6> direz* 
vous que ces Juifs perveraiddiÉ les vices vous seau* 
dd^se&t l'ont improvisée ?dii'ezf vous que ces Israélites 
déplaisants et revêches en sont les promulgateurs, 
qu^eHo'vient de ces cruels, que ces bandits et que ces 
pillards Font inventée onnme ils Font conservée! 

On nie les miracles. En voilà un. J'en connais peu 
éà plus décisif^ : la Bible < et Dieu, resfdettdissanle, 
inébranlable, debout' au milieu^ du flot des inq)u- 
r^s qui par moments envabit la nation de Dieu et 
menace de 4'^ngloutir ! 

Oir la nation de Dieu ne périt poînli I^ la boudie 
de ses prophètes, par la sincérité de ses r^ntirs^ 
la natton de Dieu affirme Féternelie vérité de la loi^ 
VéterneUe fidélité de son Dieu. Elle est untémouiL 
C'est de cepeuple-li que le Sauveur naîtra. Q^est de 
cette race-là qu'il prendra douze hommes, douze 
Juife, pour régénérer Fxmivers. 

Mamtenant, voyons les textes ^ 

!. Afin de rester équitables envers la législation de l'Ancien Testa^^^ 
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Moïse, a-t-on dit, sanctionne la polygamie. Il Fa 
même organisée. Voici en quels termes : « Quand 
tu auras été à la guerre, si tu vois parmi les prison- 
nières quelque belle femme, et qu'ayant conçu pour 
elle de TafFection tu veuilles la prendi'e potir ta 
femme j tu la mèneras en ta maison — ici se placent 
des prescriptions de deuil; — elle y demeurera un 
mois durant, pleurant son père et sa mère, puis 
tu viendras vers elle, et tu seras son niari et elle 
sera ta femme^. > 

Avant tout, remarquez ces mots : « Quand tu auras 
été à la guerre !» — Il s'agit d'une circonstance 
exceptionnelle, d'un moment de crise ; l'heure est 
aux violences. Trouvez-moi un législateur qui songe 
à ces instants d'ivresse pour en prévenir les excès ! 
Arrêtez-vous encore, et considérez ces délicatesses 
de compassion envers l'opprimée : — Un mois 
durant, elle demeurera en ta maison, « pleurant son 
père et sa mère. » Montrez-moi cela chez les Phéni- 
ciens gangrenés, montrez-le-moi chez les crucifieurs 
de Garthage, faites-le-moi voir chez les Grecs polis 
qui violentent leurs captives, ou chez les durs Ro- 



ment, rappelons-nous bien ceci : Mentionner un fait, c'est-à-dire le 
reconnaître lorsqu'il existe, ce n'est pas réglementer ce fait, c'est-à-dire 
le sanctionner. Tenir compte des conséquences du péché et les sou- 
mettre à une loi, c'est-à-dire leur imposer un frein, ce n'est pas 
légaliser le péché, c'est-à-dire le légitimer. 
1. Deutéronome, xxii, 1. 
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luains qui livrent Fesclave prisonnière aux longues 
épingles de leurs épouses et de leurs matrones, der- 
rière les murs sans écho du gynécée sans pitié ! 

Mais là n'est pas la question : — « Tu la prendins 
pour ta femme. » — Qui vous a dit que c^ homme, 
invité au mariage et non au désordre, remarquez-le, 
soit déjà marié 7 « Tu seras son m^ariy elle sera ta 
femme / » — D'où inférez-vous que cet homme dont 
la prisonnière sera la femme^ ait déjà une, deux, 
trois, plusieurs femmes? Votre supposition, basée, je 
l'imagine, sur la coutume qui mariait les Israélites 
de bonne heure, n'en demeure pas moins une sup- 
position absolument gratuite quant au texte. Moïse 
prescrit le mariage pour éviter la débauche : voilà 
tout. 

On cite, au même chapitre du Deutéronome, les 
versets 15, 16 et 17 : — Cette fois, s'écrie-t-on, nous 
tenons la polygamie ! 

Non, vous ne la tenez pas. Vous tenez un règle* 
ment d'héritage ; vous tenez la répression d'un fait 
qu'il faut bien mentionner puisqu'il existe ; vous ne 
tenez pas, puisqu'elle n'existe pas, la législation de 
ce fait, seul documeiit qui eût de la valeur, car seul 
il légitimerait le péché en l'organisant. 

Prenez le Livre et lise? vous-même : — « Quand un 
homme aura deux femmes, l'une aimée, l'autre haïe, 
et qu'elles lui auront enfanté des enfants, tant celle qui 

2. 
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est aimée que celle qui est haïe^ et que le Aïs ateé 
appartienne à celle qui est hafe, et que le joiM* Tienne 
où le père partage s(m biea à ses enfants. » — - Voilà 
le fait. — c Alors il ne pourra pas faire aîné le fils 
de celle qui ert aimée, préférablement au fils de 
celle qui est haïe, lequel est né le premier. Mais il 
reconnaîtra le fils d(&«elle qui est haïe pow son pre- 
mier-né, en lui donnant double portion de tout ce gui 
se trouvera lui appartenir. > -^ Voilà le rè^naent. — 
La loi ne s'applique pas au fait, qu'elle sanctionne- 
rait en le réglant; elle s'applique aux conséquences 
du fait, dont elle extrak le venin. 

Les adversaires de la BiMe ne se tiennent pas 
pour battus. Ils ont par devers eux l'Exode, dia- 
pitre XXI : — c Si un Israélite vend sa fille % et qu'elle 
ait déplu à son maître, qui ne Va point fiancée, il 
la fera vendre ; toirijefow il n'aura pas lé pouvoir de 
la vendre à un peuple étranger, après qu'il lui aura 
été infidèle. Mais s'il l'a fiancée k son fils, il fera pour 
elle selon le droit des filles. Que s'il en prend une 
autre pour lui, il ne retraneh^ra rien de sa nour- 
riture, de ses habits^ et de Famitié qui lui e§t (kc. 
S'il ne fait pas pour elle ces trois choses-^lâ, elîé sor* 
tira sans payer aucun argent. » 

Fiancée, pas fianeée! de teiiî> mots, convenons-en, 

1. On sait que tous les sept ans les escl^es hébreux rentraient 
gratuiteaient en possesnon de leurs libertés. 
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et cet autre : infidèle! sonneraient étrangement, ap- 
pliqués à la corruption la plus révoltante de toutes : 
à la corruption patentée, patroiaoïéd, hardiment plantée 
en pleine fainiUe> largemenÉ épanouie au grand soleil 
d'une loi qui est la sakiteté de TÉtemel * ! Encore 
un coup, nous demanderons pourquoi lire, ici comme 
ailleurs, au delà de ce qui est écrit ? Pourquoi voir 
une infamie là où le texte ne nous montre que le 
fait, très-légitime en ce temps où régnait l'esclavage, 
d'un homme qui achète la fille de son fir^e pauvre,, 
qui tantôt la fiance à son fils, puis, abandonnaiU 
l'idée d'une pareille union;, veut en écarter l'objet; 
qui tantôt, sans se l'être fiancée à lui-même, après 
avoir eu du goût pour elle n'eft ressent plus, lui est 
infidèky et cherche à s'en délivrer f — Vous voulez 
absolument qu'il y ait là des profoiwieurs de vice, 
légitûnées par des &iUesses de concession incompa- 
tibles avec l'idée de Dieu! Alors je vous demanderai 
ce que vous feites des lois qui concernent les vierges, 
ordonnant impérieusement au suboroeur de réparer 
ses torts envers k jeiuite ûlto séduite^ àe l'épouser, et 
de la garder * I 

!• La. Bible, loraqull s'agît d*ttn acte grossier, emploie le mot 
'brutal. C'est sa manière de démasquer le vice; elle ne biaise jamais 
de langage avec lui : au péché hideux, le mot cru. Point d'hypocri- 
sie, le vrai partout. 

2. Exode» xxii, 16. Dans le cas où le père de la jeune fille refuse 
absolument son consentement au mariage avec le séducteur, celui-ci 
doit payer une forte amende. 
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C'est bien ! répondez-vous. Moïse n'a pas expres- 
sément favorisé la polygamie. Mais s'il ne l'a pas fa- 
vorisée, il ne l'a pas interdite non plusl 

Vous vous trompez. Dieu condamne le vice, stig- 
matise le vice, interdit le vice à ceux mêmes qui 
pourraient y trouver excuse ou prétexte par leurs 
immenses richesses ou par cette sorte d'immunité 
que donne un rang exceptionnel. Dieu interdit la 
polygamie aux rois : « Le roi ne prendra point plu- 
sieurs femmeSy afin que son cœur ne se corrompe 
point *. » 

Remarquez le motif : afin que son cœur ne se cor- 
rompe point! 

Telle est la défense. Vous savez ce qu'en ont fait 
les rois. Mais la défense demeure incrustée au livre de 
Dieu, et toutes les révoltes, et toutes les désobéis- 
sances, et toutes les négations ne l'en aiTacheront pas. 



Reste le divorce. 

Ici, vous avez une permission, et vous avez une 
interdiction. 

La permission concerne le renvoi d'une femme 
coupable; soulignez ce trait. L'interdiction prohibe 
les secondes noces ; elle les prohibe absolument. To- 

1. Dcutéronomc, xviii, 17. 
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lérer le divorce en supprimant les secondes noces, 
c'est établir la séparation, purement et simple- 
ment. , 

L'immoralité du divorce consiste en ceci : que les x 
divorcés sont libres de se remarier. L'immoralité de 
la séparation consisterait en ceci : que des facilités 
d'abandon mutuel seraient accordées aux deux époux. 

Or la loi défend positivement le second mariage 
après le divorce. 

Or la loi n'admet qu'un cas de séparation : l'infi- 
délité. 

c Quand quelqu'un aura pris une femme et se sera 
marié avec elle, s'il arrive qu'elle ne trouve point 
grâce devant ses yeux, à cause qu'il aura trouvé en 
elle quelque chose de malhonnête^ il lui donnera par 
écrit la lettre de divorce ; et la lui ayant mise entre 
les mains, il la renverra hors de sa maison. Et quand 
elle sera sortie de sa maison, et que s'en étant allée 
elle se sera mariée à un autre «mari; si ce dernier 
mari la prend en haine et lui donne par écrit la lettre 
de divorce et la lui met en main et la renvoie de sa 
maison *, ou que ce dernier mari qui l'avait prise 
pour femme meure; alors son premier mari, qui 

• 

1. Il ne s'agit pas dans ce second cas d'un règlement, puisque ce 
cas est une désobéissance et qu'on ne réglemente pas une désobéis- / 

sance; il s'agit de la constatation d'un fait qui Ta jouer son rôle Y 

dans l'énoncé de la loi. 
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de ta jeunesse, contre laquelle tu agis perfidement; et 
toutefois elle est ta compagne, et la femme qui t'a été 
accordée. Or II n'en a fait qu'un ; et néanmoins il y 
avait en Lui abondance d'esprit I Gardez-vous donc 
dans votre âme. Et quant à la femme de ta jeunesse, 
prenez garde qu'on agisse perfidement envers elle; 
car l'Éternel, le Dieu d'Israël, a dit qu'il hait qu'an 
la renvoie! * > 

Le peuple juif a fait de cette loi, précise, incisive, 
d'une infinie tendresse en même temps que d'une 
infaillible autorité, ce qu'il a fait des autres lois, 
de la loi qui anathématisait l'idolâtrie, de la loi qui 
proscrivait toute alliance avec les peuples païens. 
Il en a fait ce que trop souvent, hélas! nous fai- 
sons, nous les chrétiens, de la Parole de Dieu : 
il l'a violée. 

Ni la prescription n'est efiacée du Livre, ni la sain- 
teté du Livre n'est altérée. L'homme s'est une fois de 
plus montré dur et désobéissant. L'Éternel, une fois 
de plus, lui a montré sa patience avec ses compas- 
sions. Voilà tout. 

Avant de quitter Israël, si fréquemment révolté 
contemplons-le un instant encore. 
Tout rebelle qu'il est, je vous affii'me qu'il garde 

t. Malachie, ch. n, veraefi 14, 15. 16. 
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sur son front, en rayons lumineux, la trace de ses 
entretiens avec rÉternel, au désert, au Sinaî, sur les 
montagnes de Judée. 

Voyez ces jeunes filles à la démarche aisée, fières 
et modestes, chastes, pures, de bonne grâce, que 
célèbrent sans les fiattef , sans les amollir, les pro- 
phètes d'Israël, tout pénétrés du sentiment exquis de la 
poésie qui accompagne leurs pas lorsque, s'avangant 
à la rencontre des guerriers vainqueurs, elles dian- 
tent des cantiques, ou qu'elles pleurent vers les 
fleuves de Babylone, ou qu'elles amènent, le tenant 
par la main, un fiancé dans la chambre de leur 
mère*. 

Regardez ces fenmies, la femme forte, et aussi la 
femme aimable, la femme aimée, celle à laquelle les 
Proverbes reviennent sans cesse : « Réjouis-toi de la 
femme de ta jeunesse comme d'une biche aimable et 
d'une chevrette gracieuse. Sois continuellement épris 
de son amour » * ! Regardez quelle place elle occupe, 
point abaissée, point encensée, debout à côté de son 
mari qui s'appuie sur elle, objet d'une tendresse 
grave comme son beau visage, profonde comme son 



i. Ily a < un droit des filles », Exode, xxi, 9. — Quand les filles 
de Tzélophcad, mort au désert, s'approchent de Moïse pour demander 
i une possession » dans la terre promise, l'Éternel, consulté par son 
)égi$Iateur, répond : « Tu leur donneras un héritage. > — Il y a une 
dot des vierges. Exode, xxu. 

2. ProYflrbcs, v, 18, 19. 

8 
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regard sérieux et doux, avec des sourires comme 
ses l&vres en sweni avoir; 

Considérez la mère, cette mère que rien dans le 
respect des enfmits, que rira dans la? royauté de Tinté- 
rieur ne sépare du père; qui est honorée aimi que 
lui, obéie ainsi que lui, qui est mèn en israëtf 

Ekifin voici le mariage, le vofci tel qu'il rayonnait 
dans son éclaflairte beaisté, afu parade de INeul II s'al- 
térera plus tsoxl, toutefois il nom est apparu jeune, 
saint, idéaL Et qui donc nous Ta dévoilé dans sa 
ibâoheur première? Qui nous Ta ré^é dans ses droits 
smpreraïQs : c L'homme quittera son père et sa mère 
pour se joindre à sa femme » *? Qui nous l'a fait con- 
naître dans sa suprême unité : c Ils seront une seule 
diair > '? Qui donc a écrit cette loi du natweau 
marié y touchante jusqu'à Téoficdon, si parfumée 
d'amour qu'on croirait enÉendre le doux murmure 
de la tourterelle?Durant toute une^année, le nouveau 
marié n'ira point à la gu^re^ on ne m^ra point de 
charge sur lui; duhint toute mue année, il ne con- 
nattra ni la rudesse dès jougs ni la pesanteur des faix 
qui écrasent la rie, « afin, déclare la parole de Dieu^ 
qu'il soit en joie à la femme qu'il a prise » ' I Qui 
donc, dites-moi, nous a montré le mariage si austère 

i. Genèse, ii, 2|., 

2. Genèse, ii, 24. 

3. Deutéronome, xxiv, 5. 



£88/ juifs: » 

et si fort : deux cœurs liés pour le travail, pour la 

bonne guerre; l'homme ^'asswant en sa femme; la 

femmei son aide^ sa taiUante, lui disant du bien tous 

les jours? Qui a protégé Funion par ces t^ribtes fou** 

drés dont Téclair Ta frapper Faduhëre, proclamant du 

même coup Finviolable sainteté de Fceuvre parfaite 

de Dieu, ce couronnement de la créatiov? Qui donc, 

saisissant le mariage el 1- enlevant d'un trait, le poite 

dans les cieux, sur les ailes de ces comparaîsesii^ splen- 

dides, éternelle expression de l'éternelle dilection de 

Dieu * t Qui a fondé la fkmille et qui noiiis Ta racontée : 

Isaac pleurant sa mère, \fosepb pleuraïtt sur le cou 

de ses frères; Moise, le bel enfent, caciié, conservé 

en dénit de l'arrêt du Ph»raon« tandis aue sa sœur se 



1. Quant à cette idée subversive du marîag^e, la sainteté par le célibat, 
on sait si TÂncien Testament l'admet à un degré quelconque. Les prê- 
tres juifs, les souverains sacrificateurs, les^acdicateurs, tes lévites, sont 
tous mariés. Il y a plus. Les Natariens eux-mêmes, qui font des vœux, 
ne rangent à aucune époque le céiibal au nombre de leurs engage* 
ments exeeptioiBieto. lîe nazâréaty.esstntieHement ieiiporairc, con- 
siste à porter la barbe et les cheveux longs, sans que nul fer tran- 
chant ne les touche plus; il consiste à s'abstenir de toute boisson 
enivrante, à fuir le contact do tout ce qui pourrait souiller la chair. 
Or la loi du nazaréat, type de la pureté intérieure, n*a pas un ibstànt 
sopposé que le mariage, ce retour de IHeu sur' son œmte pour la 
perfectionner, pût jamais contaminer le corps ou le cœur. 

Les prophètes, ne Toublions pas, étaient mariés. Tous les apOOrer, 
sauf Paul, étaient mariés. Il y avait, du temps de* lésns, des EstérUma 
qui, fondant la sainteté sur le célibat, ne se mariaient point. Or Jésus 
n'a jamais dit : Allez, et fkites comme eux! — lésus a dit : t Au 
commencement, Dieu fit un homme et mie femme, c'est pem^^iM 
l'homme laissera son père et sa mère, et s'attachera & sa toaune. 
Marc, X, 6, 7. Math., m, 9. 
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tient aux aguets parmi les roseaux du Nil? Qui nous 
a fait voir les fils, les filles, sauvés avec les pères; 
les liens de la parenté fortement serrés par le 
nœud des ordonnances; les caravanes se rendant 
en famille aux belles fêtes de Jérusalem? — Ce cri 
dont l'accent, on le dimt, traverse, en dépit des éga- 
rements, l'histoire entière du peuple de Judée : € Pour 
moi et ma maison, nous servirons l'Éternel » M qui 
donc l'a proféré, bâtissant la maison sur le roc*? 

Le Livre reste unique : lumière au milieu des té- 
nèbres, pureté au milieu des corruptions, vivant au 
milieu de tout ce qui meurt, parlant d'espoir quand 
tout se détruit et que tout se dissout. 

Le peuple reste unique : souvent infidèle, mais 
connaissant Dieu, mais trouvant pour Dieu des élans 
d'adoration, des virilités d'obéissance, des dévoue- 
ments étrangers aux autres peuples; souvent révolté, 
mais conservant dans le vase d'élection la sainteté du 



1. Josué, xxiY, 15. 

S. L'importance qu'attache TÂncien Testament à la famille res- 
sort partout de la législation^ Les terres, distribuées par Oaunilles, 
rentrent dans la famille lorsqu'elles en sont sorties ; elles y rentrent 
régulièrement, forcément; le jubilé vient, à intervalles fixes, rétablir 
rintégrité des patrimoiner ; l'acheteur et le vendeur tiendront compte 
de cette circonstance, mais aucune transaction particulière ne pourra 
la modifier. Il en va de même pour l'esclave Israélite, qui a été ou 
qui s'est vendu — par où nous devons entendre 2otfé, — tous les sept 
ans il rentre sous son toit, parmi les siens, libre et le front haut. 
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mariage, rintégrité de la famille, effacées partout ail- 
leurs ; et quand le souverain Législateur viendra, son 
peuple lui tendra le rouleau du livre, intact, fidèle- 
ment gardé; son peuple, élevé à Fécole du Livre, lui 
fournira ces douze ignorants qui, en fait d'éternité, de 
divinité, de vérité, en savent plus que les plus savants 
des écoles d'Athènes ou de Rome, et qui, en fait de 
sainteté, mettons d'honnêteté, rougiraient de dire 
t^e que pratiquent ceux-là. 



TI 
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Nous allons assister au fait historique le plus mer- 
veilleux que renferment les annales du genre humain : 
la famille idéale ressuscitée par un souffle divin f la 
famille qui se met à respirer, à marcher, à travailler! 
la famille qui enfante un monde nouveau ! 

L'Évangile a produit cela. Serait-ce par hasard de 
rOrient, serait-ce de l'Occident qu'il a tiré sa lu- 
mière? 

Remarquez-le, pour la famille comme pour toutes 
les institutions d'ordre moral, l'histoire nous pré- 
sente un même et universel tableau : la création 
divine ; sa dégénérescence ; la restauration en Christ, 
sa dégénérescence. 

L'Évangile est un point cuhninant, isolé. Si vous 
ôtez l'Ancien Testament, dont l'Évangile forme en 
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<fuelque sorte la â<>raison pleinière, tous Re tr<mvei: 
rien avant. Après rÉYangile^ dès qu'elle s'ea détache 
ou qu'elle le laisse obscurcir^ Fhumanité desceaid ; efie 
descend partout et toujours. 

Ce que F Ancien Testam^t légalisait, PÉvaii^le le 
fait vivre. Il y a en lui vaa levain, levain d'amour, 
qui réchauffe le cœur et Im communique la fécon^ 
dite. 

Ce que l'Anci^ TeiStttient constatait, les écarts 
dont il lui fallait tenir compte — car jamais tme loi 
ne régénérera un cœur, — l'Évangile : Christ créa- 
teur qui (k>nne la nouvelle naissance, Christ crucifié 
qui enseigne la suprême pureté, Christ ne le siqh- 
porte plus *. 

Yous ne trouverez dans l'oi^anisation de la société 
dffétienne, j'Mtends celle qui émane dired;emeiit 
du Christ — TÉglise apostolique, — ni un vestige 
de polygamie, ni un jpeirte de divorce. Jésus a dit, 
avec son autorité : < "Fout homme qai épouse uae 
répudiée commet adultère. Quiconque laissera sa 
femme et se marie à une autre commet adidtèn'e » *. 

i. Le Saint-Esprit convertissait les âmes sous l'ancienne Alliance 
«orame sous 'la nouvelle, cela va bien sans dire. I^ul ne peirt croire 
sans aon action '^ l'anci^itte Alliance avait ass «voyants. Dieu merci. 
Toutefois la loi qui, mène au Sauveur n*est pas le Sauveur. C'est au 
Sauveur, au Sacrificateur, au Vainqueur seul qu'il appartenait de 
dire : Je suis la vie ! C'est lui qui devait en quelque sorte embraser 
le monde sous l'ardente haleine du Salât-Esprit. 

2. Mathieu, zn, 9. Marc, x, 11. 
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Il a dit : c Ce que Dieu a joint, que l'homme ne k 
sépare pas »^ Il a dit : c Les deux ne sont plus 
deux, Us sont une seule chair » *. 

Ces sociétés-là vous montreront des chutes ; mais 
un état vicieux n'y sera pas toléré. Ces Églises-là ne 
seront pas sans péchés ; mais le faft du péché ^ perma- 
nent, légal en quelque sorte, ayant droit de cité et 
droit d'asile, n'y sera pas admis, 

La perfection, voilà ce que prétend l'Évangile ; le 
Saint-Esprit, voilà ce que Jésus promet. 

Entre la perfection et le don du Saint-Esprit se 
dresse une croix; ce que j'y vois cloué avec les 
souffrances de Jésus, ce que j'y vois cloué avec notre 
éternelle condamnation, c'efet mon péché, 

Aimé, j'aime à mon tour. Sauvé, il m'est impos- 
sible de supporter la perdition des autres hommes» 
Il faut que je serve mon Rédempteur ; il faut que 
j'arrache au mal, au désespoir, à la désolation finale, 
ceux pour lesquels Jésus et mort est qu'il m*a fait 
chérir. 

L'Ancien Testament, qui prédisait Christ, mais qui 
ne le possédait pas, gardien fidèle de la vérité, conser- 
vait la vérité sans la répandre. L'Évangile : Jésus venu 
au monde, parlant au monde, mourant et ressusci* 



1. Mathieu, xix, 6. Mare, X, 9. 
S. Mathieu, xix, 6. Mare, x, 8. 
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tant pour Iç monde, TÉvangile est missionnaire; 
Évangile est propagateur. Je ne puis pas, moi le 
racheté du Christ et le disciple de TÉvangile, je ne 
puis pas garder la vérité pour moi seul. 

« Allez et annoncez la bonne nouvelle du salut par 
toute la terre. > 

^expansion, voilà le Êdt évangélique. Christ est 
la vie; l'expansion, c'est la vie de Christ. Partout où 
vous trouverez un chrétien vous aurez un mission- 
naire. Si le missionnaire n'y est pas, c'est que le 
chrétien n'y est pas non plus. 

Par là, par la puissance du Saint-Esprit, l'Évan- 
gile a changé la face de l'univers. 

Par là, l'Évangile a prouvé sa divinité. 



i 
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Je n'attribue rien au christianisme qui ne soit con- 
staté par les faits. 

Parmi les faits, n'oublions pas celui-ci : le chris- 
tianisme, lorsqu'il commença d'agir sur la société 
païenne, altéré déjà, ayant perdu beaucoup de sa pu- 
reté primitive, avait perdu beaucoup de sa vigueur. 
Admirons les prodigieuses transformations qu'il a 
opérées, ne lui demandons pas la réalisation de 
l'absolu. 

Tenons grand compte aussi de cet autre fait : le 
christianisme, lorsqu'il entreprit la réforme du monde 
païen, rencontrait devant lui non plus ces petits 
troupeaux, recrutés en partie au sein d'une nation 
que la Bible avait, durant des siècles, éclairée; non 
plus ces fortes croyances — exigeantes parce qu'elles 
sont affamées de perfection — que produit la conver- 
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sîon -personnelle; TÉvangile, à qui de grands coups 
de filet amenaient des populations au lieu d'indi- 
vidus, reocontrait devant lui toute une civilisation 
poiirrie, totït un corps ttïort, sourd, inerte et ré- 
sistant. Admirons les victoires remportées, saluons 
les progrès obtenus; toutefois n'exigeons de ces 
vastes sociétés à moitié plongées encore dans le 
tourbier des appréciations et des habitudes anti- 
ques, ïii la sainteté ni les délicatesses du sens mo- 
ral (jtre nous présetttertt les premières Épses de 
Judée, par efxemple, alors que la Parole de Dieu, 
dans toute Fénergfe que lui conservait Tinviolable 
fidéfité ûes apôtres, S'imposait â des cœurs mauvais, 
je PaccOrde, mais qui n^ignoraient pas Dieu; alors 
qu'elle saisissait des consciences trop souvent déso- 
béies,*f y consens, mais qui savaient pourtant ce que 
tfeirt que la sainteté de Dieu. 

De ^otites feçons et quoi qu'îï ett sôit, à travers 
bien* dtes tumeurs, renversant^bieû &es obstacles, l'É- 
vangile a régénéré les mœurs, il a redressé les lois. 

Entrons dans le vîf . 

La polygamie neré^te pas un instant à TÉvangile ; 
élte^îie ressaye même pas. En présence de cette décla- 
ration : < Us ne sont plus deux, mais un! », pas une 
hésitation n'est possible : dès qu'arrive l'Évangile, la 
polygamie s'en va. 
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Le concubinaty cette lèpre latine, ce dégoûtant si- 
mulacre de l'union conjugale qui s'étalait au plein 
jour avec des airs de légitimité, ne tient pas davan- 
tage. Honteux de lui-même et sentant bien quMl est 
condamné, le concubinat fléchit, recule, se cache, 
disparait des lois à mesure que s'avance, austère et 
pur, le chaste mariage, le mariage chrétien. 

Avec le divorce, il y a plus à faire ; les racines en 
plongent plus avant dans le sol antique et païen. Le 
divorce affecte en certains cas des apparences de jus- 
tice ; il a£fiche un respect du droit, une jalousie de 
l'honnêteté, des ménagements pour la liberté mu- 
tuelle, qui réussissent parfois à tromper la conscience 
tout en satisfaisant les pires instincts du cœur. I/â 
législation chrétienne, indécise, mal affermie, ne 
touche d'abord au divorce que d'un doigt timide ; elle 
l'arrache à moitié. Mais dès qu'il est maître, l'Évangile 
ne se contente ni de moitié ni d'à peu près ; il veut 
tout ; et le divorce à son tour s'effacera des législa- 
tions. 

Le sol une fois déblayé, il s'agit de bâtir. Soyez 
tranquilles, l'Évangile n'y manquera point. 

La femme mineure, assujettie, fille du mari et non 
sa compagne, s'en va pour ne plus revenir. L'épouse 
i'a remplacée. Les lois impériales travailleront inces- 
samment à réserver ses droits, à rétablir sa dignité- 

Voici la mère. Des édits, l'un après l'autre, consa* 
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crent son intervention dans l'éducation, dans le con* 
sentement au mariage, dans tous les actes essentiels 
de la vie des enfants. 

Les enfants à leur tour, cette chose que le père 
abandonnait, exposait, vendait, tuait, les enfants 
prennent leur place au soleil. Le despotisme paternel, 
tel que l'avait fait l'ancien droit romain, s'évanouira 
devant l'autorité paternelle comme l'Évangile l'a don- 
née. Ici, néanmoins, de même que lorsqu'il s'agissait 
du divorce, le mal, plus habilement dissimulé sous un 
semblant légitime ; les tyrannies égoïstes, revêtues, on 
le dirait, de toute la majesté d'un principe divin, met- 
tront plus de temps à finir. L'exposition des enfants, 
la vente des enfants, battues en brèche dès le début, 
persistent, et il faudra l'infatigable ténacité de l'Évan- 
gile, il faudra cette succession d'efforts produisant 
cette série d'adoucissements, chemin plein d'épines 
et de cailloux que connaissent tous les pionniers 
du Christ, pour arriver au but. 

Que manque-t-il à la famille? Rien. Sitôt que l'Évan- 
gile a triomphé, vous trouvez la famille debout, ressus- 
citée. Elle vit dans les législations. Elle vit dans le gou- 
vernement des affaires, distincte de la chose publique, 
lui prêtant son appui, mais ne se laissant ni dominer 
ni envahir. Elle vit dans les sociétés, qu'elle réforme. 
Elle vit dans les philosophies, qui sont forcées de comp- 
ter avec son influence. Elle vit dans les littératures. 
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qu-elle pénètre d?ime dotu^ur, d'une émotion, d'un 
idtaime ine^nnaaioL lettres antiques : si bien que les 
Pline, les Sénèque, les Plutarque, les Mte-c-Aurèle, 
tant d'aigres, idolâtres encore, ils se le figurent, ne 
isont plifis ni des auteurs anciens ni des auteurs 
psâens. 

L'esdatage, TOTuemi de la famille, qu'il soustrait 
aux devoirs en la soustoiyant au travail, dont il dé- 
truit les Kens, car il corrompt les cœurs; Tesclavage, 
cette victime, ce tentateur, pourriture sans cesse en 
ébuUîtkm, foyer de toute pestilence, type de toute 
misère; Pesdavage cédera. L'Évangile en aura raison. 
A mesure que TÉVangile marchera, cette monstruo- 
éXé d'un homme vendu, acheté, assassiné, conspué 
par mn autre 'ho^ime, vous ne la verrez plus. Et h 
feffiille, dégagée de sew parasite, nettoyée de sa gan- 
grène, guérie de ses torpeurs, réintégrée dans son. 
beau, droit a» trawl, la *mHle s'épanouira librement 
dans un air salubre impi*égné de'Eberté. 

Ainsi naît le monde moderne. La société moderne 
a (^mmencé. Une éclosiôn d^idées nouvelles s'est 
produite. Un ensemble d'obligations et de sentiments 
i|[norés jusque-l^, tendresses profondes, éternelles et 
saintes, telles que n*en avait jamais éprouvé l'anti- 
quité classique, est venu féconder Tâme humaine. 

Qu*elle résiste ou qu'dle consente, Tâme humame 
en vit. 



d 
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C'est elle qui, étreinte par FÉvangile, régénérée 
par rÉvangile, saisissant à son tour les législations, 
— ce dur, cet implacable droit romain, — les adoucit, 
les pétrit, les transforme, et, de Constantin, qui a 
posé les fondations de l'édifice, jusqu'à Justinien, qui 
en a placé le couronnement, dresse aux sentiments 
naturels, à la dignité de ^a femme, à l'excellence de 
la famille, à l'œuvre immortelle de Dieu, un monu- 
ment qui verra périr Jûs ^iécleSi mais que les siècles 
ne verront jamais périr * . 



1. Ces empereurs sont souvent méprisables, ces législateurs ne sont 
pas toujours dignes d'estime ; on peut regretter dans la rédaction de ces 
lois le style magistral de raamn toit romain. DiMD&-le dfenttaot, 
l'œuvre, imparfaite et mélangée de mal (le christianisme Uii-même avait 
HteperAu sa pureté), l'œuvre telle qttette, avec ses défectuosités, n'en 
reste pas moins une des.plii$'|fraBdoSia|6^|lom]a(if, ^flair^parFÊnui- 
gile, ait accomplies ici-bas. 



VIII 



L'iSLAlirSlfB 



Au reste, ne chantons pas trop victoire. 

La famille chrétienne n'occupe aujourd'hui qu'une 
très-petite place ici-bas : très-petite parmi les 
chrétiens^ infiniment chétive sur notre globe ter- 
restre. 

Laissons les païens. Nous avons vu le paganisme 
à l'œuvre dans l'antiquité. ' 

Prenons les musulmans, prenons l'islamisme. Dé- 
rivé jusqu'à un certain point de la religion chré- 
tienne, l'islamisme a été sa grande hérésie, son grand 
ennemi, la grande réaction contre la famille, son 
destructeur dans tout l'Orient. 

Cette polygamie qui disparaissait devant l'Évangile, 
Mahomet l'a ressaisie, le Koran l'a recueillie, l'Isiam 
l'a réinstallée triomphante partout où il a triomphé. 
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En Asie, en Afrique, partout où les convertisseurs 
du sabre ont pénétré, vous trouvez ce prodigieux 
abaissement de la pluralité des femmes, réduites à 
n'être plus qu'un troupeau de bétail. Si de fréquentes 
relations avec l'Europe, si le voisinage des civilisa- 
tions chrétiennes modifient l'apparence, s'ils soulè- 
vent dans les cœurs féminins un fiévreux besoin 
d'émancipation que n'accompagne ni la connais- 
sance éclairée du devoir, ni le sentiment juste de la 
véritable dignité; le fond, le fond ignoble et grossiar 
reste le même. Ce fond reparaît dans ses brutalités, a 
mesure qu'enfoncée vers l'extrême Orient, seule maî- 
tresse parmi les royaumes africains, débarrassée de 
toute influence évangélique, la religion de Mahomet 
se retrouve telle quelle, vis-à-vis d'elle-même, exer- 
çant sans contrôle son pouvoir absolu. Alors vous 
avez les femmes à l'engrais. Alors, sous de tels avilis- 
sements, vous rencontreriez difficilement une âme. 
Cela mange, cela boit, cela subit. Cela souffre-t-il? 
je n'en sais rien. 11 y a des emportements parce qu'il 
y a des haines; il n'y a ni affections, ni raison, ni 
espoir; pas une lueur I 

Plus rapproché de nos civilisations européennes, 
moins sauvage ou plus contenu, Tlslam n'en vaut 
guère mieux. Le harem, qu'il bâtisse les murs de 
ses prisons avec du marbre ou avec de la boue, 
renferme toujours les mêmes énormités. L'épouse 
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n'existe pas. La mère, à qui Ton arrache son Sk 
dès l'âge de sept ans, follemefit passiannée, ja- 
lottse, éternel enÊmt elle-même, s'en divertit comme 
elle foit de sa perruche, w bien wibitieu&e, poli- 
tùiae, reployée sur 9es plans qu'elle couve avec 
une sombre ardeur, prépare à force de gâteries 
malsaine?, parfois d'asservissements al^eds» «un in- 
strument dont elle se servira plus tard pour saisir 
l'autc^ité. Quant à la.fUle, fiancée au berceau, ma- 
riée avant d'être jeune, ne la cherdiez pas dans le 
harem- 

L'homme s'ajplatit, s'épaissit, s'eogourdit, à ï&t- 
grais, lui aussi, sans qu'il s'c^ doute. Rien de 
généreux ne fermente dans ces eceurs (foù k 
véritable amour est banni; rien de grand ne jaillit 
de ces sociétés où le mariage n'existe plus. En re- 
vanche, vous avez le divorce, inévitable coroUaire de 
la polygamie : le div^ce chez le peuple, à l'usage de 
ceux qui, ne pouvant entretenir dix femmes à la fois, 
premient et renvoient vingt femmes l'uneaprèsl'autre; 
le divorce .chez les grands, qui tantôt épousent et 
tantôt répudient, pour varier leurs plaisirs. Vous 
avez resclavage, absolument indispensable à la po- 
lygamie; vous l'avez avec les monstruosités que la 
polygamie en ^g^, que lui seul peut lui fournir, 
sans lesquelles la polygamie ne se maintiendrait pas. 

Où parait l'Islam, ces trois Ms, ^aL&xmni 



hideux, se produisent infailliblement * : le harem, le 
divorce, Fesdavage. Où parait Tlélam, la famille dis- 

Voulez-vous embrasser d*un regard les mornes »lé- 
rilités de ce désert? venez, considérez le tableau 
qu'une de nos galeries de peinture exposait naguère : 
la Mort dans le harem! 

Saïd Pachah expire, entouré de toutes les pompes 
orientales, et seul. On lui tend son enfant — un fils, 
bien entendu, — ses bras le cherchent, ses yeux ne 
le voient plus; l'enfant reste inerte. Amassées dans 
un coin, les femmes de Said essayent de pleurer; 
quelques-unes essayent d'approcher; un eunuque 
les repousse brutalement. 
Ne sentez-vous pas le frisson ? 
Et ce que Mahomet a ramené sur la terre : les 
souillures avec les désolations de la polygamie, il l'a 
introduit dans les cieux ; desséchant, rabattant, salis- 
sant le cœur jusqu'au bout I Ce que Mahomet a dé- 
robé à notre pèlerinage : la sainte union, les ten- 
dresses, ridéal, il l'arrache à Féternité ; de telle sorte 
qu'appauvris, que dépouillés partout, que partout 
avilis et partout déshérités, l'homme et la femme, 
étrangers l'un à l'autre, passent de l'abjection d'en 
bas au matérialisme d'en haut, des aridités d'une 

1. Lisez Liwingstone, ses voyages au travers do continent afmâin, 
^ vous montreront Mahomet à Tœuvre. 
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vie sans famille aux aridités d'un ciel sans amour! 

Mettez le Koran vis-à-vis de FÉvangile. 

Voyez ce qu*a fait Thomme, voyez ce qu'a £aût 
Dieu. 



K 
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Il n'est pas nécessaire, hélas! de sortir de la chré- 
tienté pour rencontrer des réactions contre la fa- 
mille. 

Le Gatholicisme, la Réfonfie, rincrédulité, chacun 
à sa manière, qui plus, qui moins, ont chacun atta- 
qua rinstitution de Dieu. 
Commençons par Fœuvre catholique. 
Elle provient d'une confusion profondément maté- 
rialiste : la confusion de l'état de célibat avec l'état 
de sainteté. 

Idée énorme qui, en directe opposition avec l'Évan- 
gile, touche au dualisme oriental et renverse la 
lamille, par ceci : qu'elle met le mariage au rang d'une 
tolérance accordée à la faiblesse du cœur humain. 
A côté de cette doctrine vous en voyez marcher 
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une autre, non moins subversive de la famille, non 
moins contraire à la Parole de Dieu : la doctrine des 
deux saintetés; la sainteté moyenne, commune, pour 
les chrétiens ordinaires; la grande sainteté, pour les 
grands chrétiens. Les premiers épousent des fenunes, 
les seconds ne se marient pas. Les premiers possèdent 
des biens, les seconds embrassent la pauvreté *. 

Belle situation pour le mariage, belle garantie 
pour la propriété f 

Car les Pères, il faut le remarquer en passant, atta- 
quent la famille par deux brèches : le communisme 
et le célibat. Au fond, ils attaquent l'individu. Téter- 
nel ennemi du paganisme, du paganisme p^en, du 
paganisme chrétien. 

Écoutez les homélies des Pères. L'indigence est 
ime vertu ; la richesse ^st presque un vice dont il 
faut se hver â grands coups d^aumftnes. Quant au 
fait de la virginité, il constitue par lui seul une per- 
fection telle, que lés Pères, matérialistes sans le sa- 
voir, je répète le mot, trouvent pour le louer des 
expressions dont Fardemr nous froisse, nous lès chré- 
tiens vu^aires, nous les chrétiens mariés. 

Au surplus^ si vous voulez savoir* ce qu'ils font 
du mariage, voici Téchelle dressée par saint Jérôme r 

1. U en est qiil Tont pl08< loin et qnf embrassBiit k mendicité; 
d'auires poussent la vie sainte jusqu'à ce point suprême : la saleté t 
Voyez Labre, François d'Assise, etc. 
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Tout ôtt baitty ia vierge; un degré au^^essous, la 
veuve; plus bas, la femme mariée; plus bas eacore» 
la femsie renoâriée; après, sans transition, la femme 
de mauvaise vie! 

Augi^^n se gêné encore moins.» leldô ses dis- 
cours, telle de sies ^tres assimile nettement le ma- 
riage à Timpurété, faisant du oéltt>at, cela va de soi^ 
le dernier terme de la perfeotioïk. 

Le concile de IVente enfin, qpsii fcurmide et qui 
fixe la doctrine catholique, a vol4 ce canon : 

c Si qudqu'un dit que ce n'ost pas quelque chose 
de meilleur et de plus heureux de demeurer dans la 
vii^ijaité et dans le célibat que de se marier, qu't^ 
s^ anathëmel » 

(TiOSt du paganisme pur; c'est le dualisme persan;, 
c^est une audacieuse, c'est une fitognmte négation de 
l'Évangile qui, ne plaçant pas, hii, la sainteté où elle 
n'est.p^ : dans un fait matériel; la met où elle est : 
dafislecceur. L'Évangile ne eom!iâit,ni le diction- 
naire des choses pures et impure&^nile dàssement 
des vertus, ni ce que c'est qu'un christianisme de 
premier, de second, de troisième ordre. L'Évangile 
dit à tous : Soyez parfaits. L'Évangile montre à tous 
le même type : Dieu. 

Mais l'histoire de la du^tienté ^«eilô autre diose 
que l'histoire d'une longue revanche païenne? Mais le 
paganism^e, chassé du domaine des apparences, a-t*it 
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fisdt autre diose que ressaisir le cœur? Mais ne pou- 
vant avoir raison de TÉvangile, l'idolâtrie ne s'est-ellc 
point avisée de le corrompre afin de régaer sous m 
nom? 

Le célibat saint, au temps des Pères, s'avançait 
accompagné d'un cortège de choses fort peu sainte^; 
vous pouvez m'en croire. On ne mutile pas impuné- 
ment la famille, on ne refait pas impunément la créa- 
tion. Les prêtres, auxquels la feusse pureté conunen- 
çait d'interdire le mariage, retiraient chez eux des 
sosurs agapètes — sœurs introduites, — Vous vojet 
d'ici ce que la sainteté y gagnait. Plus tard ce fut le 
concubinat avec un caractère officiel. Le célibat sa- 
cré, durant des siècles, remplit le monde chrétien 
de ses scandales, le souilla de ses vices, en abaissa 
le niveau sous ses avilissements. On avait conspué 
le mariage, on eut la corruption. 
: Cela n'éclaira point. Le mariage était l'ennemi, 
car le mariage, c'est la famille; or la famille, c'est 
l'opposition tenace, c'est la suprême résistance au 
principe païen. 

Alors on inventa la direction. 

Jésus avait dit : « Vous, que l'on ne vous ap- 
pelle point directeurs, car un seul est votre directeur, 
le Christ > *. On créa des directeurs. 

1. Évangile selon saint Mathieu, xxin. 
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Jésus avait dit : c Vous, qu'on ne vous appelle 
point maîtres, car vous n'avez qu'un maître, le 
Christ » '. On établit des maîtres : maîtres de Fâme, 
maîtres de la conscience, maîtres de la vie. 

L'Évangile, c'est l'abolition du prêtre, c'est la 
suppression absolue de tout intermédiaire entre 
l'homme et Dieu, c'est le voile déchiré de haut en 
bas, c'est le ciel ouvert, c'est l'éternel Sauveur qui 
tend les bras à ses en&nts. On raccommoda le voile, 
on referma les cieux, et à la place de Jésus on mit un 
prêtre. 
Manou n'aurait pas fait miemu 
Voici donc une domination spéciale, étrangère, su- 
périeure, qui s'interpose entre la femme et le mari, 
entre les parents et les enfants. 

Voici un lieu très-secret où pénètre le directeur 
seul, où votre femme, où votre fille entrent après 
lui, où vous n'entrez pas. Les questions qui s'adres- 
sent là, les sujets qui s'y traitent, demandez-le aux 
Compendiums^ ils vous répondront. 

Le directeur sait tout ce que vous savez. Tout ce 
qu'il sait, vous ne le savez pas. 

Il est maître des profondeurs de l'âme où s'éla- 
borent les pensées, d'où procèdent les résolutions. 
La où votre autorité s'évanouit, la sienne s'exerce, 

1. Êvtdgile selon saint Mathieu, xxni. . 
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sans contrôle, abdohief, sacrée comme celle de Dieu. 
Et vous supporte» cete! 

Qu'est devenu Tépoux, le protecteur unique, 
Tunique ami? Od e^ Taide semblable à lui, la cimir 
de sa chair S son jardm clos, sa source dose, sa 
Containe cachetée*? Qu'avez-vous &it de la parole 
sainte : c Ils sont un»*? Qui, désormais, s^éeriera» 
dans la pleine, dans la» royale possession de Funité : 
c Je suis à mon bien*aimé, et mon bien^mé est i 
moi ! 1» — Vos eûtm% à qd appartiennent-ils ? de 
qui relève leur âme ? qui aura le droit de dire, au 
jour du jugement : c Me voici, avec les enfimts que 
tu m'as donnés >*? — Où faut-il à présent chercher 
la femille? L'épont n'^ phis l'époux, la femme 
n'est plus sa femme, les enfants ont un aufare père. 
Le père d'en bas sert powr les soins infimes, pour 
vêtir, pour nourrir, pour gagner le pain du jour; 
les jours le verront flmp. Le père d'en haut est pour 
la manne céleste, pour ouvrir les horizons divins; 
c'est le père de l'esprit, celui qui enseigne, celui qui 
redresse, celui qui a la def des cieux; il ne mourra 
jamais ! 

La famille est tuée; la société ne lui survivra pas 



1. Genèse. 

2. Cantique des cantiques. 

3. Saint Mathieu. 

4. Cantique des cantiquet. 
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longtemps. Les sentiments vrais et naturels, de bon 

cœur et de bon sens ont diq>aTU. A leur place vous 

avez certte spiritualité quintessmdéè, cette fausse ado* 

ration pour Dieu, cet amour êc^dsUé qui, après s'être 

Mn moment contenté des triomphes de léaiôme en 

face de Paule au tombeau, des efforts que fait saint 

Augustin pour ne pas pleurer sa mère, aboutinmt au 

mépris des créatures y à Tborrible égoïsme soi-disant 

chrétien I 

Au moyen âg^, le mal est dans «on plein. 

C'est l'âge 4ÉL le dergé pénètre tout, gouverne 

tout; où il n'y a pins ni consoience individuelle ni 

volonté ! C'est Tige où l'unité tatàne a tout envahi^ 

où l'idéal latin est descendu sur la terre : une 

croyance, un «ulte, une pensée, un ens^gnement! 

C'est l'âge où s'achèvent les grandes organisaiioiss 

qui poiteront les derniers coups i la famille : le céli- 

but définitif du prêtre, la confession obligatoire! C'est 

Tàge qui voit nadtre la pureté cm^iqw^ les lurdres 

errants et mendiaifts! C'est Tâge^i voit ia sainte 

fnilitantey les ordres persécuteurs, feivoriser la ré-^ 

^he des enfents contre les pères, onjonner les d^^ 

lions, e;npoisonner ce qui pouvait rester de c«^ 

fiance, dissoudre ce qu'on avait pu garder d'intimité 

sous le toit effondré de la famille ravagée^I 

Suprématie papale, inquisition, le monde changé 
eu monasftëre, les monastères couvrant le monde» 



«4 L'HISTOIRE.* 

les terres incultes, les esprits en friche, la nuit par- 
tout, le moyen âge vous montrera cela. 

Étonnez-vous s*il a supprimé la Bible ! Tantôt in- 
connue et tantôt proscrite, la Bible fait comme la fa- 
mille, comme la société, elle s'évanouit. Soyons justes; 
Tannée monastique menant en laisse l'Europe cléri- 
cale, pouvait-elle tolérer ce livre, LE LIVRE ! si hu 
main, si libéral, si émancipateur? Pouvait-elle per 
mettre qu'on l'ouvrît et qu'on y retrouvât le cœur 
humain avec tous ses droits, sans autre maître que 
Dieu? Pouvait-elle permettre qu'on écoutât la Bible, 
le révélateur du mariage, le fondateur de la famille, 
qui ne dit pas un mot des moines et qui fait la guerre 
au clergé? 

Laissons l'ironie; elle convient mal à ce temps de 
tristesse et d'abjection. 

Entre le directeur et le seigneur, celui-ci malme- 
nant la conscience, celui-là malmenant l'honneur, 
l'homme achève de périr. Le directeur lui prend l'âme 
de sa femme, de ses filles, de ses fils. Le seigneur lui 
prend son épouse, lui marie ses filles, lui enlève ses 
fils, à mesure que se faisant vigoureux ils pourraient 
aider le père et l'entourer de respect. 

Au fond de ces demeures sordides, parmi ces 
âmes vîsclaves, sous cette pourriture, je ne vous 
dirai pas quels vices avaient germé. 

La corruption répandue dans l'air imprégnait les 
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quelques livres, rares et grossiers, que promenaient 
les colporteurs. Ni les fabliaux, ni les turpitudes 
quHls raccontent n'étonuaient personne. Les péni" 
tendels en dressaient l'inventaire avec une naïveté 
d'impudeur qui donne la mesure des niveaux; les 
prédicateurs en parlaient dans un langage dont les 
termes, qu'on ne supporterait pas un instant aujour- 
d'hm, n'offensaient pas plus qu'ils ne surprenaient 
les oreilles d'alors. 
La misère était horrible. 

n y avait des chevaliers, oui, qui servaient pour 
les grands jours et pour les grands seigneurs! Le 
chevalier s'inquiétait peu du vilain, il ne s'en occu- 
pait que pour faire de lui ce qu'en faisait le seigneur : 
une bête de somme, une bête de trait, un instru- 
ment, un outil. On aurait fort scandalisé ces redres- 
seurs de torts, si on leur avait montré, là, sous ces 
chaumes, dans ces fossés, parini ces boues, sur ces 
dmmps que le vilain labourait, ensemençait, récoltait 
pour le maître, des droits à soutenir et des torts à 
redresser. Le vilain avait froid, avait Ëiim, vivait 
escorté de soufirances, mourait sous sa vermine et 
ses haillons. Qui s'embarrassait de cela? 

Une houle montait parfois des bas-fonds ; la bête se 
révoltait, elle s'enrageait; alors, de vilain à seigneur 
s'exerçaient des revanches inouïes conune les colères 
accumulées, féroces comme les maux endurés. Mois le 
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vilain ii'av«it pas le damier mot, la ùaBLdvtakm v^ 
pcurtenait au malttre, et les tortures et ks gibets se 
chargeaient d'ea sMiigner réloquenee. 

Tantbc la disette» tantôt la pe^ venaimt hsàsjet 
le sol. Il ae faisait ^ vides pnN%ieui. C^ qui s^eA 
ai»afisé là de douleurs et d'a^omee, ml se le cBn. 

£b bien» ai lea nwrts noùres qui traînaieat lear 
Unoeul par les csan^gnes désolées» m les guerres 
perpétuelles qui broyaient la chair du vilaàa» xd te 
jacqueries qui le jetaient phis désnmé mtoi nen- 
geances de 8O0 aaigneur^ m les détresses assois nom 
qui avaîeat tellement Taœoorci la vie humaine 
^'^près eoswtte avant, Jamais pi^tilences» bataiites 
ou lianun«s n'en ont si tite tranché le cours; rim de 
tpirt cela ne me paraît si fmeste à oeirteinfier ^pie 
Yêm^ aviMe» que la conscience étouffée» que 4e ciev 
écmfté» qu^ la fendUe détruite» que )e oiamge c^â» 
qiie l'toiwoi •enfta démcAi tout entt«rl 



Afin (pil^a ne m'iio^fôe pss de p^^edliM» je tiens 
à inrés^titer im autne> iBoment du 'eatholicisme. fte- 
gardotts f iieinee hsillaiâe, l'heispe ^kt(^Mé6 : le éèck 
de Louis XIY. 

iGe^fue &ffeut les ^noemis 4e ceitte époque, nul ne 
sawttisît i'is^nnNW*. A part xpielipies fu^Hles parlemen- 
Um^ Â parties iu^^uenota» toul «e qui avaît %oii 
a«r JUntaîl kjmttd mi 
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Cbi soortait^e la Froodai o^te guerre d'une frko- 
Lil.é sans exiémple, menée par inesdames de jiongue- 
ville et de Atoittba3oii^ ho\m WI iétalait s0b aiaours 
adultères; il disait élever par la pieuse loadame de 
Maiiiteaoïi ses en&nts adultérins. Jacques II, ce mar^ 
tyr de la foi^ réfugié eu Frauoe^ mmiait partout avec 
lui BQsx fds iuajbii^eL 

On trottait cela foM simple. Sa Thôtel de ^Jiam^ 
bcmiUet savait ^coirrigé 1^ lorme^ grossières du lau- 
gacfe, ^s'Uni^iremiJlaeé la bmtaiUié par la préciosité, 
le Imd gardait sa b^m. 

liOs {dus prudes et les plus honnêtes soutenaient 

des relations suivies avec Ninon de Lenclos. On sait 

€01 quats termes madame de JSéwgné, une mère, 

1iin^Mil> sur les débaudies de son éHê* Là cyni^e 

sodété dtt Haïrais 4'asU^Dis, oi Condé, Mdière, la 

Rochefoucauld renooateaiea^ le duc de Vendôme, 

cette sooiété faisait conûttrjrenceÀrhôtel RamboiûHet. 

Ge mDnde-là pri^paiait ia Régence. Le mif sièale 

n0<is «donne leaiol du vrm\ iQoiooaque a étudié les 

gkiieeg de rum ne s'éCon&eiRa phis des hontes de 

Fautre; fl et a perdu lediinit 

«Que devient la femille, ^entre les nées pompeux dtt 
Roi Soleil qu'escortent les vices bien portés des 
c(mrtâ(KU3yB, et les orgies i bride sdiattne d'ua Régent, 
d'un Dubois, d'une meute acharnée après toutes les 
corruptions? 
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Ce n*est pas tout. La religion , comme au temps 
des Pères, comme au moyen âge, se met contre la 
famille. Au nom de la religion, les familles protes- 
tantes sont traquées, violentées, séparées; le mari 
jeté sur les galères du roi, la femme écroùée au coq- 
vent; des plus heureux, l'un s'enfuit par les mon- 
tagnes, cherchant refuge au pays étranger; l'autre, 
pour sauver un morceau de pain, pour effectuer des 
Tentes qui sont des ruines, reste dans le logis désert 
et périlleux. Il rejoindrai non, il rejoint rarem^t; 
c'est la chiourme qui le voit arriver; c'est le gib^ 
c'est la roue qui le voient finir. Un édit, celui du 
17 juin 1681, autorise les enfants à se faire catholi- 
ques; l'âge de raison, requis pour un tel acte, est 
l'âge de sept ans; et comme ces émancipés pourraient 
ne pas comprendre d'emblée toute l'étendue du bien- 
fait, on les aide en les enlevant' t 

La famille catholique, j'entends sa personne mo- 
rale, ne s'en tire pas mieux. Si vous voulez savoir 
comment sa religion la traite, ouvrez les panégy- 
riques de Bossuet : saint Sulpice, sainte Thérèse, 
saint Bejioit; lisez l'homélie sur l'état religieux; 
pr^ezles sermons de vêtures, les discours à propos 



i. Pour mesurer le chemin que, grâce à Dieu, nous ont fiât par* 
courir les pays de la Bible, ces écîaireurs et ces entraîneurs, regar' 
dez le scandale, je dis européen, qu'a causé la séquestration du J^eone 
Mortara, suivie de sa conversion. 
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des fêtes de la Vierge Marie; vous verrez ce qu'il 
fait de la famille, le grand catholique, et à quel rang 
le mariage est placé ! Ecoutez Fénelon, le docteur 
aux paroles onctueuses, au cœur didactique et froid; 
que fait-il de la femme, par conséquent du mariage, 
par conséquent de la famille et du foyer ? Regardez 
cet état rabattu, ces perspectives courtes, ce quel- 
que chose d'asservi, de mesquin, d'étroit, où l'on 
étouffe 1 Les dédains de l'antiquité ont disparu, les 
sourires de Montaigne se sont éteints; un arrêt angu- 
leux et tranchant les a remplacés : c'est l'infériorité 
de la femme, non point constatée — nos saints 
hommes s'embarrassent bien de cela, — mais affir- 
mée, proclamée, exigée! Et vous chercheriez en vain 
Yaide semblable à lui que Dieu avait mise près de 
l'homme, « parce qu'il n'est pas bon que l'homme 
soit seul >. 

Madame de Maintenon, d'un mot sec et glacé 
comme elle, achève le tableau. Elle dit à Louis XIY 
qui meurt — touchant adieu entre deux époux : — 
c La mort n'est pénible que lorsqu'on a de la haine 
ou de l'attachement aux créatures ! > 

Fénelon, Bossuet, madame de Sévigné, la Fontaine, 
la Bruyère, la Rochefoucauld, ont admiré ce mot- 
là' l 

1 . n appartenait de le dire à cet esprit politique, le moins fémi- 
nin possible, qui a toujours calculé, qui n'a jamais senti, trop étran* 
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fer A toute espèce d*aiÈadiemmd pour être même tëgol8te,'qai regar- 
dait passer choses et gens d'une même indifférence, vulnérable en 
ce seul point, de gouverner tm rô]rvume ou de petites ftlles, peu 
Inporta» pourvu qofil i^vvemàt 

Quant à la famille, à ce qu'en pensait madame de Maintenon, re- 
lisez ses lettres sur le maiiage de fenyfrère, et mppelei-Tous les eiUè- 
ipementi d'ientott I 



Ik RÉFORME 



Un des grands spectacles du xvi* siècle, ce fut l'aus- 
térité des moeurs chez les> huguenots» 

Tout à coup la Bible reparut, et la ÊuniUe avec 
elle. 

Il y eut de vraies femmes, comps^nes dans le bon- 
heur, secours dans le péril, modestes,, braves, et qui 
savaient aimer. Il y eut Jeanne d'Albret, il y eut ma- 
dame Duplessis-Mornay, il y eut ces fortes Anglaises, 
qui ramassaient au pied d'un échafaud Foreille san- 
glante de leur mari et qui la baisaient. On les torture, 
on les brûle, on les noie, elles ne faibliront pas * ! 

• 

1. NommonB Anne A$kew^ Soumise^ durant. des heurds aa supplice 
du cbevalel — le chancelier, Wriotheslej^ fiirieux,. avait ôté son 
habit pour aider le bourreau à serrer les cordes, — Anne^ couéhee 
sur les dattes^ langboite, haletante, subit la double torture d'une 
discussion sans pitié. Condamnée au bûcher, ses panvpes jambes 
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Voyez cette douce Catherine de Bora, t le docteur 
Catlierine », comme l'appelait Luther*, qui tremble, 
souffre, et n'a jamais détourné son mari du devoir. 
Voyez-les, solides à la brèche, émues au logis, fidèles, 
graves, soumises, dignes et ne se laissant dominer 
par qui que ce soit : rappelez^vous la fière réponse 
de madame Duplessis-Mornay, à je ne sais plus quel 
pasteur dont le zèle indiscret se mêlait de régenter sa 
coiffure •. 

Ces femmes sont bien les femmes de leurs maris; 
leurs maris s'assurent bien véritablement en elles. 
Le couple s'est reformé dans sa force et dans sa grâce. 
Vous n'avez plus cet état inférieur, cette concession 
aux débilités de la chair, qui ne demande rien à Pâme 
et qui ne lui donne rien; vous n'avez plus cette espèce 
de servante, je ne veux pas dire d'esclave, qui se rata- 
brisées ne peuvent l*y conduire, on Ty porte; là, en face des 
fagots, en présence de tout ce que la cour renfermait de seigneurs 
musqués et de belles dames, il lui faut écouter l'interminable sermon 
d'un prêtre catholique. Anne se bornait à dire de sa voix douce et 
ferme : f II se trompe, U parle sans le Livre! » On la lia par trois 
chaînes de fer au poteau, et les flammes eurent raison de son corps. 

1. ff Ma bien-aimée Catherine a été une épouse fidèle, pieuse et 
douce. Elle m*a toujours entouré de sa tendre affection. » Testament 
de Luther. 

â. Les trois pasteurs et le consistoire de Montauban avaient, s*en 
référant à une épltre de Paul, interdit les cheveux bouclés, menaçant 
de refuser la cène à tonte femme qui enfreindrait la défense ! — Bel 
exemple du despotisme papal qui renaît vite partout où il y a un clergé! 
— Madame de Momay et ses filles arrivent à Montauban, coiffées 
comme on se coiffait alors. Grand émoi; madame de Momay, sommée 
de défoire sa frisure, tient bon; die discute, elle correspond avec 
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Une sur un ouvrage de couture, qui s'accroupit dans 
les cendres à côté de son pot-au-feu , qu'un mot du 
(L maître de céans » fait trembler, à qui les grands 
saints interdisent de penser, de vouloir, d'être qiiel- 
qu'un. Non, les époux se respectent; s'ils sont un au 
sens de la tendresse, un pour se chérir, ils sont deux 
au sens de l'individualité : la femme exerce son in- 
fluence, elle a son opinion qu'elle émet librement ; 
de la fusion des deux caractères naît le vrai mariage , 
Les concessions réciproques, la déférence confiante 
d'un côté, de l'autre une autorité qui est une 
protection encore plus qu'elle n'est un dioit, achè- 
vent Tunité. Les enfants sont élevés, point asservis; 
ni le couvent n'attend invariablement les filles, ni 
l'armée le fils aîné, ni quelque ordre religieux les 
cadets. 

le consistoire, elle insiste pour que la décision soit portée au prochain 
synode, et garde ses boucles avec son droit, r^ous nous représentons 
mal ce qu'il fallait alors de bon sens, d*énerg;ie, de sentiment de l'in- 
dépendance, du devoir de la maintenir, pour résister et pour triompher. 
Le courage persistant et cahne qu'elle mettait à conserver sa liberté, 
madame de Momay l'apportait à soutenir sa foi. Bien femme et bien 
forte, type héroïque et gracieux, ardemment aimée de son mari qui 
en la perdant perdit toutes choses, elle met devant nos yeux un de 
ces chastes profils, aux lignes pures, éclairés de tendresse, tels que 
la^Bible seule peut les modeler. 

La douleur de Duplessis-Momay s'exhale en quelques strophes d'où 
nous prenons ces deux vers : ils disent tout dans leur naïveté tou- 
chante : 

s 

Ame, pour te chanter, il me fault des sereines ; 
Ame, pour te pleurer, il me fault des fontaines. 

5 
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Hus de célibat saint, plus de directeur, plus de 
confession. La Bible les a définitivement congédiés. 
Mariage, fiamiUe, individu, tout s'est retrouvé debout. 

Voilà l'œuvre de la Réforme. 

Bien des misères ont gâté cette restauration. Par 
malheur les Réformateurs étaiieiit de leur teiopô ; par 
malheur plusieurs d'entre eux avaie^ porté le froc. 
On retrouvait tarop chez Luther le moine de Wittem- 
berg, trop le curé chez Calvin. 

Alexandre VI, Jules II et Léon X se succédaient à 
Rome; ils assistaient, accompagnés de leurs car- 
dinaux, aux représentations de la Mandragore ; Bran- 
tôme racontait les mœurs des Valois au public amu^é; 
les ordures de Rabelais, accueillies par tout le monde, 
salissaient tout. 

Peut-on s'étonner dès lors si les grossièretés de 
l'époque viennent parfois gâter l'incisive, l'humaine, 
la géniale parole de Luther? Celle de Calvin, nette, 
sobre et froide, se maintient à l'abri de tels contacts. 
Mais considérez Genève soumise aux lois somptuaîres, 
lisez le catalogue des choses interdites, remarquez 
cette cléricale immixtion dans la vie intérieure des 
époux, regardez cette troisième personne qui toui à 
coup paraît entre eux, qui du bout de sa baguette 
touche ce plat, touche ce vêtement, supprime l'un, 
modifie l'autre; comptez ces fils de Lilliput, observez 
cette autorité incBscrète, souveraine, effective, qui 
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n'est pas celle du mari, et dîtes si le i^éminariste n'a 
pas passé par làM 

C'est le séminariste et (c'est le curé qui, par la 
bouche de quelques-mis des Réformateurs, pré- 
sentent encore le mariage comme un remède à Fin- 
continence. 

Le divorce aûvi des secondes noces, réaction 
contre le nmriage sacrement qu'a feit Home pour en 
mieux tenir le oœud, semble l'sqfMaiage exclusif de la 
Réformation. Le divorce, négation implicite de l'u- 
nion, le divorce qui rompt id'atancè l'indissoluble 
lien, le divorce avec ses conséquences expressément 
4;oiidaxnnées par Jésus-Christ, le divorce, cette mons- 



1. Je ne parle ni du bôclier de Servit, ni ds «ondanmations inouïes, 
pour cause d'infraction aux lois somptuaires, ni de la torture appli- 
qpée^toviB lesyeax du Héformateur. Luther n'a point ftiit cela; Zwin- 
gle n'a point fait ceUu Calvin, dont j'honore les grandes qualités, est 
4ur, il est despote, il Test par caractère. Une femme lui a trop long- 
temps manqué; eUe lui a tr«p viie fait défaut. Avant, écoutez-le : 
« La seule beauté qui me touche »« écriinl à ses amis, en quête de 
mariage pour lui, « consiste dans la chasteté d'une femme, dans sa 
patience, iknuMmiéiOÊtùmiet il €uit qu'elle ne seit pas capricieuse, et 
<iu'elle soit prête à prendre soin de ma santé!» Impossible de montrer 
un plus parfait égoïsme : voilà l'union idéale comme la compre- 
nait le curé ! Après, éeoutez rbnaune : < Idelette est malade » — obser- 
vons ceci en passant, Calvin, qui voulait une femme pour pi'endre 
jain de *sa santé, eut pendant les neuf années de son mariage une 
femme à soigner^ et il lui ferma les yeuiE. — Ideletle est malade, et voiei 
ce que mande Calvin à un ami : c Le frère qui te porte ma lettre te 
•dira /m mihieu de quelles a»g(ds9$8 je t'écris. Ma femme est prématu- 
rément mère, non sans être dans un dai^er extrême. ViuiUe le Seigneur 
nous regarder dans sa miséricorde! » La note a changé; le cœur, 
^ttfis éire beaucoup réebaxtfé encore, s'est pourtant déroidi. 
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truosité , cette rébellion , le divorce est horrible, 
il est contre nature, il est contre Dieu; on ne saurait 
assez énergiquement le flétrir ; les Réformateurs Font 
. souffert, l'ont approuvé , on ne saurait les blâmer 
assez fortement. 

Mais Font-ils inventé? mais Rome ne Ta-t-elle 
pas pratiqué? Rome a-t-elle toujours respecté, en 
fait, le mariage qu'au fond elle dédaigne en esprit? 
Les mains des p^pes — mains d'homme, quoi qu'on 
dise — n'ont-elles jamais séparé ce que Dieu a joint? 

Rappelez-vous ces mariages royaux, tantôt brisés, 
tantôt maintenus, selon qu'il convenait à la politique 
papale; rappelez-vous ce droit canon qui rompt le 
mariage pour cause d'hérésie, qui le dissout en 
.permettant à l'un ou l'autre des époux d'entrer en 
religion ; qui l'annule pour cause de parenté, créant 
des parentés imaginaires — parentés de l'âme, — 
étendant les parentés de la chair jusqu'aux limites de 
l'absurde, afin de s'asservir un sacrement qu'elle a 
institué, qu'elle fera sauter, le déclarant nul, sitôt 
qu'elle y trouvera profit 1 

Le fait s'est répété fréquemment. Du trône des rois, 
les cas douteux, multipliés à l'infini, se sont répandus 
et reproduits parmi les unions qui en valaient la peine. 
Ils ont encombré Rome de solliciteurs, le Vatican d'af- 
faires compliquées, litigieuses, qui chacune venait 
remplir les coffres sacrés et renforcer lepouvoirpapaL 
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La répudiation, couverte de voiles hypocrites^ 
soumise au bon plaisir du Vicaire de Jésus-Christ, 
s'est exercée quand et comme il a voulu. Plus d'une 
fois rÉglise romaine a vu, sans sourciller, un de ses 
enfants prendre et garder successivement deux femmes, 
sous prétexte d'annulation de ce qui ne saurait s'an- 
nuler ! 

Je ne veux pas amoindrir les torts des Réforma- 
teurs; je veux rendre à César ce qui appartient à 
César. 

Quoi qu'il en soit, le péché des Réformateurs ne 
doit pas rester notre péché. Nous ne sommes pas les 
disciples des Réformateurs, nous sommes les disciples 
de Jésus-Christ. Poursuivons le divorce, abolissons-le, 
nettoyons-nous de cette souillure ; achevons l'œuvre 
de notre maître; reconquérons le mariage comme 
Dieu l'a créé ; ressaisissons la famille telle qu'il nous 
l'a donnée, si simple et si belle que jamais — l'histoire 
en témoigne — l'homme n'a consenti à s'y tenir. 

Jamais les Réformateurs qui ont, à part le divorce, 
restauré la famille, ne se sont doutés de l'excellence 
de leur travail. Si Dieu les avait laissés faire, ils au 
raient gâté l'ouvrage, — ce n 'est pas la première fois 
que l'œuvre est plus grande que l'ouvrier, — mais Dieu 
ne les a pas laissés faire. 

La puissance de la Réforme éclate en ceci, que les 
Réformateurs ne sont pas parvenus à l'empêcher de 
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produire ce q«c était m eUe* Qv oe» qui Aai< en 
elle, c'est h saintaetédu loariage^ c'e^ laifêmfiiH^, ce 
sont les bonne» mœurs^ ce sont des caractèresr et ce 
sont des individualités} c'^est t<Hite une littérature 
honnête,, i^oureusev aimable', saine expansi^ii' de 
sentiments purs, d'où la vraie passion n'est pas pttis 
bannie que le véritable amour, qui connaît les com^- 
bftts, qui connait! les tragéâJes^ et qui n'a pas besoin 
d'aller ramasser an: coin des mea^ parmi lès vieux 
adultères et les vices éraillés, ses secrets d'émotion 
ou ses étude» sur le vifl 

Pour nous, mavantl Un réformé réforme toujours^. 
La Réforme ne s'arrête pas. C'estf que la Réforme, c'est 
la Bible, et qu'une fois la Bible lâchée — passez-moi 
le mot, — die fait l'œuvre de Dieu, malgré lesmoiaes, 
malgré les curés, malgré vous, malgré moi, malgré 
toutl 
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Ce rapide examen d'Instxnpe ne serait pas complet 
si nous passions soue silenee le sièele le plus voiskr 
du nôtne, le sîècte dé lîineréduMté. 

L'incrédulité a eu son siècle, bien à elle, <|oateBe 
€Bt pesponsabie. E9ë « eu tei XiTHI* i^èete, (jue seule 
eDe a gouverné. 

Q\fm »-i^e ÎbM cpaTa^-rile Mï dé la fyoAM! 
<î*€st ce quî nous» rei^ k^mr. 

Soyons justes envers le rviM*' sîècJe. DHme* part, 
s©n încrédufité lui tient eft Areîte ligne de ce ehrîis- 
tianisme fkux, (teepdtique^ et perséeutror, au' moyen 
duquel le»vieux roi Louis XIV et sa vîeiHe cour cher- 
ehsient à radieter les péchés qu'ils ne pouvaient pltis 
commettre. D'autrfe part, ce siècle a eu des élans gé- 
néreux; il a senti le besoin de retrouver des principes 
«t^esaffirmer; iarecherdiéla jui^ke; une sorte de 
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soif de la vérité s'est emparée de lui; tout au moin 
a-t-il brisé les masques hypocrites. Athée comme i 
est, on dirait qu'il croit à quelque chose. Il croît plui 
qu'on ne croyait sous les dehors cafards de cette dé- 
votion de commande par où se marque le règ-ne de 
madame de Maintenon ; il croit mieux, car il ne veut 
pas mentir. En tout cas, notre siècle dissolvant, à 
nous, le siècle des démolisseurs qui vont jusqu'à nier 
la conscience humaine, notre siècle n'a pas le droit 
de condamner celui-là. 

Quelle que fût l'origine et quelle qu'ait été la na- 
ture de l'incrédulité au xviii* siècle, im fait demeure 
certain, c'est que ce siècle, l'incrédulité l'a dominé, 
c'est qu'elle l'a pétri, c'est qu'il a été ce qu'elle a 
voulu qu'il fût. 

Qu'a-t-il voulu, lui, que fût la famille? Cette société 
philosophe, bien débarrassée de toute révélation et qui 
se piquait de viser haut, qu'a-t-elle fait du mariage ? 
A-t-elle sévi contre les désordres? s*est-elle sevrée 
de la débauche? a-t-elle poursuivi l'idéal dans les 
affections? a-t-elle pratiqué le devoir sous le toit do- 
mestique? a-t-elle retrouvé les joies du foyer? 

Demandez-le à cette autre réaction, semblable 
par bien des côtés à la réaction du xvm* siècle; de- 
mandez-le à la réaction du xv% à la Renaissance, à 
cette révolte toute païenne contre les asservissements 
du moyen âge, à cette classique protestation contre 
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les obscurités monacales, à ce retour idolâtre vers les 
sérénités égoïstes ! Jamais le mépris pour les femmes 
ne s'est plus brutalement accusé. Obscénité des plai- 
santeries, le rire, à propos du vice, les mœurs per- 
dues, la négation de tout avenir, la rupture de, tout 
lien, l'oubli de tout devoir, voilà ce que la Renaissance 
vous montrera. 

Le XVIII* siètile vous en fera voir autant. 

Réparateur des injustices, il ne songera pas à rele- 
ver la femme. Restaurateur des droits, ceux du ma- 
riage ne le préoccuperont pas un moment. Il se pique 
d'en revenir invariablement à la nature; et la famille, 
le fait naturel par excellence, n'aura pas, en fait, de 
pire ennemi 1 

Mettez à part la magistrature et la bourgeoisie, que 
préservent encore quelques vieux restes de moralité, 
vous avez devant vous un spectacle effrayant. La 
corruption est effrénée, nul ne s'en indigne, elle 
a pénétré tous les rangs de la société; l'adultère est 
entré dans les mœurs, je dirai presque dans les bon- 
nes mœurs ; ceux qui s'en tiennent là semblent pres- 
que de petits saints ; la famille n'existe plus ; à la place 
du sanctuaire vous avez un carrefour que piétinent 
tous les passants; la conscience publique est morte, 
ou bien elle a donné sa démission, ce qui la met 
encore plus bas. 

On est retourné aux abjections romaines, à la para- 

5. 
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lysie du peuple romain. En même temps — les deux 
faits marchent ensemble, et c'est toujours Tantiquité 
païenne qui les amène — l'amour a disparu. Otez une 
figure sympathique et tendre : mademoiseHe Aïssé; 
ôtez un cœur ardent, plus passionné toutefois que 
véritablemienlî ému : mademoiseHe de Lespinasse, 
vous ne trouverez rien, absolument, qui de près ou 
de loin ressemble à ce doux, à ce chaste, S cet intime 
et profond sentiment de Tamour.. 

A la place, on vous donnera les pourritures d'une 
société gsmgrenée jusqu'au ftmd. Et puis vous aure^ 
les maîtresses du roi : la oomtesso de Muilly et ses trois 
sœurs; mactome à^ Pompadour créant le parc aux 
cerfs; la duchesse de Châteauroux, dont h reine fidt 
prendre des nouvelles quand elle est souffrante, que 
vont chaque jour vûsiter tes princesses du sang, et 
qui était nommée sarintendainte de là imisoH de 
la Dauphine, au montent où la* mort, airétanti soHdaifi 
sa fortune — ainsi s'exprime rWstoffej --^vtefitrem- 
pêdier d'occuper dies la Uelle^fitte êm tai reine ce 
poste d'honneur! Faut-il dœeendre à la du Bsmry — 
on sait d'où elle étsût sortie, — que mm anciea temM, 
le oomte Jean du Barry, ;»résenfte au vieux rd^. etqv'Sl 
fait épouser i son firère Guiflaume du Barry, pour 
qu'elle soit quelqu'un ? No&, vous avezf assez de ces 
anges royales, n'est-ce pas? Encore im détail: Les 
«maîtresses font et défont les minislres:, mènent la 



France, qui se laisse mener et qwe PEurope regarde, 
tandis que les grands cardinaux politiques suivent, 
cela va de soi, les exemples de bonnes mceurs donnés 
par leurs devanciers, R€ftz et Mazarin! 

C'est le temps où le duc de Richelieu vieitU, flétri, 
se voit poiJHTsmvi par reffi[H)nt^ie des femmes de la 
cour ; le temps où, se faisant porter mourant au jardin 
des Tuileries, il y obtient un triomphe hideux. C'est le 
temps des al^és de rueHe, du luxe à firacas de la Gui- 
inard, des oi^ies du Palais-Royal, des folies éhontées 
de la fille du régent. C'est le tençs et de Piron, et de 
GoUé, et de Yadé, et dedrébillon fils, et de Voltaire, 
dont le plus Mcendeux écrit s'étale dans les boudoirs. 
Je parkds du spectacle cpie donne la France à l'Eu- 
rope. L^Europe ea profite, croye^le bien. On connatt 
les dépravations de la cour de Russie, on sait quelle 
série d'impératrices succèdent à Pierre le Grand. 
L'Angleterre a 66$ sauvages ivresses, ses vices bru- 
taux; l'Memagnea ses intri^es et ses dépravations ; 
pas un des petits princes noyés dans la vaste confédé- 
ration germaine, -qoe sa gi^sndeur n^oblige à singer 
f ersatUes et son rei. Impératrices et souve^^ins, 
royaumes et dud^s, les seigneura, les penseurs, tous 
ont les yeux loiimés vers la France, tous boivent lar- 
gement à la ooupe d'impureté qu'elle leur tend â 
deux masns^l 
Si TOUS trouvez partout du scandale, vous cher- 
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cheriez en vain un scandalisé. Il n'y en a point. Or le 
mal, il faut le redire, est moins horrible que n'est hi- 
deuse cette impossibilité de s'indigner du mal. 

Que voulez-vous que devienne la famille, en face 
d'un cardinal Fleury, le gouverneur de Louis X\ 
enfant, qui le premier donne une maîtresse à son 
élève royal? 

Que voulez-vous que fasse de la famille cette petite 
fille jetée au couvent dès qu'elle a cessé d'être une 
amusette, cette jeune fille tirée du couvent pour venir 
chaque matin baiser en cérémonie la main de mon- 
sieur son père et de madame sa mère, cette jeune 
femme accordée et mariée sans avoir guère entrevu 
son mari que sous le dais nuptial? Elle ne connaît 
ni sa mère, ni son père, ni son mari. Mais elle a en- 
tendu parler du monde ; elle en rêve du matin au soir 
et du soir au matin. Avoir un salon, tenir un salon, 
tout est là. On abrège le jour tant qu'on peut, le joiur 
n'a rien à donner; il s'agit d'arriver à la nuit, à la vie 
factice, à la vie de salon, au jeu, au souper, à l'intri- 
gue galante, à Téternelle causerie avec des gens qui 
ne sont ni le père, ni la mère, ni les enfants, ni le 
mai'i. Ah! surtout pas le mari ! Celui-ci a d'autres sa- 
lons, d'autres causeries, d'autres soupers; le rencon- 
trer chez lui serait d'un ridicule achevé ! N'ayez pas 
peur, ce ridicule, le mari ne se le donnera pas ! Au 
lieu du mari, on trouve l'ami; mettons le mot vrai, on 
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trouve l'amant; Tamant attitré, l'amant légal ; et c'est 
lui qui reçoit, et c'est lui qui est chez lui, et quand 
on est las l'un de l'autre, on se quitte d'un commun 
accord pour passer à une autre amitié, et telle est 
la dégradation, que pas une femme mariée ne con- 
sentirait à ne point avoir eu d'amants, que le monde 
ne le lui pardonnerait pas, et que rester fidèle au 
même adultère, c'est faire preuve de haute vertu * ! 
Telle est la famille des esprits forts. 
Ce monde-là, qui a rejeté toute règle, qui a brisé 
tout frein, qui a répudié toute souffrance, en quête du 
seul plaisir et no s'en refusant aucun; ce monde bâille 
d'un bâillement immense, d'un bâillement qui n'en 
finit pas. Il a cru ne se débarrasser que des convictions, 
il s'est débarrassé du cœur. En tuant le devoir il a tué 
la passion. Ces amants sont absolument incapables 
d'amour; ils s'ennuient; le siècle dépravé s'ennuie; 
les siècles dépravés sont toujours des siècles ennuyés. 
Un vide sans mesure, celui qu'a laissé la foi, reste 
béant; la place de la famille absente reste inoccupée; 
on y met ce qu'on peut; rien ne tient. Si l'on pouvait 
tuer le temps comme on a tué l'âme ! Mais on ne peut 
pas. Elles se traînent, les heures inexorables, ralentis- 
sant le pas à mesure que décroît la vie et que les pâles 
ressources, les dernières, s'en vont. 

1. Lisez les Mémoiret de madame d'Épinay, vous verrez si fen dis 
trop. 



16 &'H1«T0WI. 

S'M vous fiiititiin ^esnple^ praaez maNtana du hA- 
£ant, racornie dans B9a faateml, llesprit pfais dessé 
ché^pie k oorps, coiapEtanl les Mi^urs cpii se f<mt 
rares, reployée sur soi, ne panrwoBt pas nràme i 
pleura* Flmt de Vejtey son anden amant; sceptiqw, 
Méprise de to«l »m aroir rien saôsi; triste d'«UB 
IriaÉ^se mosne, kroniqua, sans sovrrenir coaune saie 
espérance; dé^DÛtée de la ?ie, mais qui s'y ccam- 
penne, parce qae la mort liû Êdtpeur. 

Ce mot du siède, en»ai, Louib XT, le dd&aaché, 
le rassasié, le répétera. 

Cboiseul:: — Sire, le peuple soutire f 

Le roi r-^ie m^ennttie^ 

Résidons justioe A HtDussesm; il «st i^nu, vers la 
fin de oette lamenfiaAIe ^què, #dco«ier dé sa nidb 
rnaôn tons ces gens ^q»! s^muMr;«ûeiit. 

Oaelenra-<Kl apporté? Le d^rvoîret laiainSle ! bien 
àieomplets, sonnant f^i par ph» d'un radnoM, imis 
enfin il a f(»âé aux pkds toute celle société pourrie, il 
a parlé aux mères de noœt^ir leurs enfioits, auK pères 
d'élever leurs fils, il a iNÛsé ies fe»é^e&, déchiré les 
ridestBx de tanq»», ssnMé sur les bougies; fl a 
mis du soleil^ de la nature et du grand air partout. 
On a entendu le chant des oiseaus: sous les féuîttes ; 
même on a cru surprendre, çk et là, dans la iamille, 
quelques accents d'amour. L'excès de sécheresse s'en 
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est alM, la mode en est passée; on voit poindre la 
sensibiHté, peut-être la saiaiblerie, qui feît une 
étrange figure entre Tégoïsme arkle, sardoniqne et 
do«^ur4eiaiad£mfte du Defihnt, et la roideur hautaMie» 
froide, cfarapée à l'antique, de madame RoSand la ro- 
maine I 

Eodssaam, se FoidMi^fts point, sort d'un, pays de la 
Bible. Les souillures de sa conduite pas plus que tes 
abemraitîoiis de son esprit i^ sauraient empédiea* qu'il 
u'aît respiré cet air ^vifiaot ^et pur, que k fmuûe ne 
l'ait ^eînt — car elle ^iait partout autour de lui, — 
qu'il n'ait reaoontré, à ohaoïm dei se9 peemi^s pas, 
le vrai mariage et le vrai bonhein*« 

Genève pouvait bien trannrseiry elle tausBi^ une phase 
de scepticfiffîie, toutefois sa vieitte Bibie la gamlait. Ses 
Buenrs, fortement pén^éds de^ GOÀitteté^ de l'én«N 
gîe et de la saveur bibliques^ en conservaient la vi- 
gueur avec les parfums. Sî les classes qu'on appeUfe 
les premières présentaient quelques scandales îsdés, 
si leur tendance était frivole — une frivoMté^ notez- 
le, qui aurait paru terriblement austère aux pays 
voisins, — les classes qui venaient après, la bourgeoi- 
sie et le peuple, vivaient sur l'ancien fonds des ma- 
riages respectés et des familles unies : là, on s'aimait. 

L'enfance de Rousseau, passée à Genève, explique 
Rousseau. 

A son insu, Rousseau s'inspirait de la Bible. Ucroyait 
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inventer, il ne faisait que raconter — avec des sou- 
venirs qu'altéraient trop souvent ses désordres — ce 
que la Bible lui avait montré. 

Le jet d'eau vive, tout mélangé qu'il est de limoD, 
rend l'existence à ce monde-là, desséché, altéré, ago- 
nisant sur les sables du désert. 

Telles quelles, les théories de Rousseau, exactes 
quand elles se rapprochent de la Bible, fausses et 
tendues quand eUes s'en écartent, plus gâtées encore 
par ce que le vice y apporte de défaillance et d'erreur, 
ces théories se sont imposées à la société perdue 
d'ennui, lasse à en mourir de ne rien croire, de ne 
rien faire, de ne rien aimer. 

Il y a bien du factice encore : ni le mariage ni la 
famille n'ont pris leur rang; on les pressent, on ne 
les tient pas. N'importe ! une nouvelle, ère a com- 
mencé. Stérile, usé jusqu'à la corde, facile à la 
mort ^ impuissant à la vie , l'athéisme a fait son 
temps. 

Ce qu'il avait fait de la famille, il nous l'a dit 1 

i. Les échafauds Tont bien prouvé. 
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RÉSUMÉ 



Le rapide coup d'oeil que nous venons de jeter sur 
l'histoire nous apprend deux choses qui se résument 
en deux mots. 

Dieu a créé une première fois la famille par Adam ; 
Dieu Fa créée une seconde fois par Jésus-Ghrist. 

L'homme a détruit une première fois la famille 
après Adam; il l'a détruite une seconde fois après 
Jésus-Christ. 

Telle est l'histoire. Rien de plus, rien de moins. 

Que fait notre temps, à nous, de la famille? L'a-t-il 
comprise? l'a-t-il conquise? la maintient-il? la dé- 
fend-il? 

C'est ce que nous allons voir. 
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3*ai coupé court, il le fallait. Le danger presse. Le 
temps n'est pas aux développements. 

Je me suis refusé le plaisir d'envisager, au point de 
vue de la famille, la littérature et les arts. Miroirs 
fidèles des civilisations qu'ils reflètent, les arts et la 
littérature nous auraient permis de comparer la notion 
idéale des païens et des chrétiens, des sceptiques et 
des croyants, des protestants et des catholiques, en 
matière de famille, de mariage et d'amour. La littéra- 
ture et les arts nous auraient montré ce que devient, 
dans l'imagination des hommes de tous les âges, la 
lumière de la famille, son centre et son âme . la 
femme, l'être essentiel par lequel vit la famille, sans 
lequel la famille se meurt. 
. Un trait sufiîra. Cet être, la femme, et avec elle 
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l'amour vrai, et par elle la famille, et par la famille 
les bonnes affections unies aux sérieux devoirs, vobs 
pouvez bien les demander aux arts, à la littérature an- 
tiques, à leurs modernes dérivés, ils ne vous les don- 
neront pas. Us ne vous donneront pas davantage cette 
poésie incomparable du foyer, cette éternité des liens, 
légitimes objets de nos plus ardentes aspirations. 

Vous aurez la forme; l'indifférente beauté plastique 
vous apparaîtra dans sa sérénité fit)ide; quelques pâles 
lueurs du monde moral mettront çà et là leurs inter- 
mittences, mais la flamme, mais les divines ten- 
dresses , vous les chercheriez en vain. Vous ne les 
cherdiez plus dès qu'apparaissent la littérature et 
l'art qu'ont éclairés, qu'ont réchauffés l'Évangile. 
L'Évangile a tout restitué. Voilà le visage humain ; je 
ie reconnais, on y seiit courir la vie, il a secoué Tim- 
passibilité des traditions classiques. Voici la femme, 
4[^ste, ferme et douce, avec son cœur pour chérir, 
iitvec son coun^ pour lutter . Nous avons des amants, 
des époux, des pères et des mères; nous contemplons, 
^btts ses profondeurs sublimes, le drame des îmmor- 
MXLts amours; nos destinées sont ressaisies, le foyer 
s'est rallimié; nous if hsflbîtons phis la place publique, 
•ce portique î)anûl deTantique tragédie; nous sommes 
lâiee nous,'ndtre intérieur est à nous, nous nous y 
trouvons bien, et nous y restons. 

tl'est pottr <!da -que j'aime mon temps I 



v 



Woô législations, qm laissent b^ucoup à désirer, 
nous <mt donné beaucoup. Les premièfes à êttt^ 
justes, elles ont établi sur bien des poii^ f égadité des 
époux, l'igalité des enhats; par là ailes ont amené 
la divisîoti des hérits^es ; par là elles^ ont créé la pe- 
tite |>t(>priétè* J'aime cela. 

Ne BOUS y trompons point toutefois; Fennemi, le 

vieux ennemi qui dans tous les ten^s a /guerroyé 
coi^re la lamille, cet ennemi n'est pas mort. 

Il a rencontré au contraire, sous la forme nouvelle 
qu'il arevètue, unejplus redoutable popularité. Il s'ap- 
pelait paganisme, philosophie, il se faisait catholique, 
il se faisait protestant; au fond il était incrédule; 
mûntenant il se fait tout à tous;:maintenant il a pris 
un nom : sodalismey qm lui donne toute sa portée ei 
qui exprime toutes ses ambitions. 

Nous le connaissons de longue date; c'est l'impla- 
cable adversaire de l'individu. Païen, philosophe, 
catholique ou protestant, c'est toujours le vieux Kthée, 
le vieux despote ; celui qui toujours attaquera l'indi- 
vidu, cet éternel révolté ! qui toujours sapera l'Évan- 
gile, cet étemel délivreur 1 qui toiyours démolira la 
famille, cette éternelle forteresse de toutes nos 
libertés! 

Il pourrait y avoir un bon, un admirable socialisme. 
Que dis-je : il pourrait? Ce socialisme existe ; l'Évan- 
gile nous l'a révélé. Pas une question sociale dont i 
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l'Évangile ne fournisse la solution. Si vous en doutez, 
consultez l'histoire. Nous Tavons parcourue, nous sa- 
vons ce qu'elle nous a fait voir. L'esclavage anéanti, le 
servage aboli, toutes les carrières ouvertes à tous, les 
indépendances au lieu des oppressions, le droit com- 
mun au lieu des privilèges, les petits relevés, les faibles 
protégés, l'homme partout afifranchi; voilà ce que l'É- 
vangile, voilà ce que le vrai socialisme nous a donné. 

Ce qu'ôte le socialisme faux, c'est l'homme; et c'est 
pour cela que nous n'en voulons pas. 

Regardons-le bien en face. Il se lève à tous les bouts 
de l'horizon : au bout de l'horizon politique, au bout 
de l'horizon religieux. 

Socialisme et christianisme, socialisme et individu, 
socialisme et famille, autant d'antagonistes absolus : il 
s'agit de choisir. 

Ou nous aurons l'homme, l'âme humaine, la res- 
ponsabilité individuelle, la vie personnelle et libre; 
ou nous aurons l'État absorbant toutes les personne^ 
et toutes les libertés. 

L'Évangile nous veut entiers; il ne diminue rien, il 
ne mutile rien, il développe et il agrandit. L'Évangile 
n'écrase qui que ce soit; il prend l'homme, la femme, 
Fenfant, le serviteur, et les relève tous en mettant cha- 
cun à la place qui lui convient. L'Évangile donne à tous 
les cœurs les mêmes espérances, il a le secret de toutes 
les douleurs. L'Évangile, résolvant les plus effrayantes 
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questions, établit seul l'indestructible : seul il unit 
pour l'éternité. Ainsi la société se fonde, ainsi l'Évan- 
gile découvre à nos yeux les sources très-profondes 
et très-pures du socialisme vrai. 

Le faux socialisme, notre ennemi, fait précisément 
le contraire. Il rabat l'homme à la terre, aux appétits, 
oubliant que l'homme « ne vivra pas de pain seule-' 
ment! » Sous prétexte de lui donner sa pâture, il lui 
ôte son àme. L'État se charge de penser, de vouloir, 
d'agir, de croire, de vivre pour lui. L'État sera le ci- 
toyen, l'éducateur, l'ouvrier. L'État sera le père et la 
mère. Il serait la famille si la famille existait encore, 
mais elle n'existera plus; car la première chose 
que réclame la famille, c'est l'homme, et l'homme est 
justement l'objet incommode dont le socialisme, s'il 
veut régner, doit se débarrasser à tout prix. 

Toutes les fois que le socialisme, relégué dans la 
région des idées, a rédigé sa formule, il a supprimé 

la famille, hardiment. 

Aujourd'hui qu'il aspire à gouverner le monde, 
il se fait hypocrite et désavoue les conséquences du 
système que lui-même a posé. Supprimer la famille ! 
cela ne s'opère pas tout seul. Le monde, qu'on en veut 
délivrer, s'effraye, il se scandalise : — Rassurons-le 
toujours ! plus tard on avisera I 

Ce n'est pas notre moindre péril. Avec cesocialisme 
habile et prudent, la famille, moins ouvertement 

6 
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ixienajcéOi court des risques beaucoup plus sérieux. 
On la ménage, on la vante; en réalité, on la démolit. 

Au surplus, nous allons bien voir I 

Et nous verrons aussi dans quelle mesure la cause 
de la Êusiille se lie à c^e de Dieu, 

Car il n'y a pas ici deux intérêts, il n'y en a qu'un : 
celui de la foi, qui est celui de la femille ; comme il n'y a 
qu'un adversaire : celui de la famille, qui est celui de 
la foi. Le danger, pour nos croyances, s'accroîtra 
toiyours des diminutions de la famille. La famille, à 
son tour, ne trouvera nulle part ailleurs que dans la 
foi l'énergie pour se maintenir, le secours pour 
vaincre, l'idéal pour viser haut, le ciel pour arriver. 
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Le gtaiHi'iïiodêle «Vcîafisle, celiri âfttquel on revient 
toujours, parce que seul il a vécu, c'est Sparte. La 
légiskrtfem de Lycurgue excite et conserve, au travers 
des siècles, une admiration que je parviens mal à 
m^expliquer. 

EôNjerégalpartagedesterre^quiîaprovoquet Mai» 
alors m affecte d'ignorer ceci : qu'en face d^nearis- 
tDcratie très*rc8treinte, propriétaire unique du soi, 
se déployait une immensre population d'esdaves, les 
itotes, qui travaillaient. Jamais le socialisme ne se 
(mssera d'une servitude. Il ikut bien que quettiu^un 
laboure, sème, tisse, diarpente ou forge ; or ce quél-^ 
qu'un, il feut bien que de force on le contraigne au 
^ labeur quand la famille, quand les besoins de lafâmïBe^ 
quand l'avenir de la famille, ne sont plus ïà' pour l^f 
pousser! . 
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On oublie encore ceci : c'est que Sparte, en. dépit 
de Lycurgue, a donné le spectacle d'opulences et 
d'avarices également scandaleuses; c'est que Sparte, 
malgré son heure de fortune et de gloire, est venue 
aboutir à un dépérissement si complet, que la race 
des Spartiates avait disparu, et qu'on cherchait çà et 
là, comme une rareté, quelque dernier spécimen de 
ce peuple, le plus oppressif et le plus dur qu'ait pro- 
duit le despotisme le plus absolu. 

J'ose à peine indiquer les détails d'un tel régime, 
auquel rien sur la terre ne saurait se comparer. Sparte 
était traitée comme un haras humain. Des lois y ré- 
glaient les adultères officiels. Le meurtre des en- 
fants ou débiles ou contrefaits assurait la vigueur de 
l'animal. L'égorgement périodique des ilotes prévenait 
dans les campagnes l'expansion exagérée, quand elle 
n'était pas dangereuse, de la population. On avait, 
pour se débarrasser de la famille, la vie en dehors et 
les repas en commun. D'autres moyens conjuraient le 
péril. Ni les pères ni les mères n'existaient à Sparte ; à 
peine s'il y avait des époux. L'État seul élevait le trou- 
peau des enfants; l'État prenait possession des géné- 
rations nouvelles; l'État était tout, l'État faisait tout. 

Voilà donc le socialisme réalisé ! La famille est sup- 
primée, l'individu anéanti. Qu'on ne nous parle 
plus d'aucun de ces sentiments qui jaillissent des pro- 
fondeurs de l'âme : l'amour conjugal, la tendresse 



LES SYSTÈMES SOCIALISTES. 101 

maternelle, les viriles affections du père, le respect 
pour la femme, la confiance de l'enfant, l'attachement 
au foyer ! ces sentiments-là risqueraient de nous don- 
ner des hommes. Or ce que Sparte veut, ce ne sont 
pas des hommes, ce sont des esclaves en bas : les 
ilotes ; ce sont des esclaves en haut : les aristocrates. 
Sparte veut des animaux robustes, bons pour la ba- 
taille, incapables d'un autre métier, étrangers à tout 
développement intellectuel ou moral : il lui faut des 
instruments de combat et da domination. 
Peut-on descendre davantage ? Je ne le crois pas, 
Notre rhétoriaue aura beau faire, cette servitude 
acceptée reste un des plus ignobles phénomènes qu'ait 
amenés sous nos yeux le tableau des défaillances du sens 
moral, l'histoire des aberrations de l'esprit humain. 
Que Léonidas avec ses trois cents hommes commu- 

• 

nique à Sparte un passager éclat d'héroïsme, j'y con- 
sens. Rien avant, rien après ne vient remuer les 

fibres du cœur. 

# 

Comme elle nous a fourni le socialisme en action, 
la Grèce nous donne le socialisme en théorie. La 
législation de Lycurgue d'un côté, les livres de Pla- 
ton de l'autre * ont défrayé les dualismes de tous les 
temps. 

i. La tendance antique tout entière poussait au socialisme com- 
muniste; les repas en commun, cette ruine de la famille, étaient éta* 

6. 
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La République^ expression sincère et complète de 
la pensée socialiste, nous fait voir ce que, privée de 
l'Évangile, serait devenue Phumanité. 

Plus de mariage ! on le remplace par des associa- 
tions annuelles. Celles-ci, dans l'intérêt de la race^ 
sont réglées par les magistrats. 

Plus de pères, plus de mères ! les enfants, placés 
dans un asile commun, allaités en commun, élevés en 
commun, ne connaissent pas leurs parents. Inutile de 
dire qu'ici, comme à Sparte, les enfants mal venus 
sont égorgés. 

Plus de propriété privée ! il n'y a d'autre posses- 
seur que l'État. 

Plus de repas en famille I il y a la table de TÉlat. 

Plus de travail indépendant ! l'État seul fait tra- 
vailler . 

Plus de croyances individuelles! l'État pense et 
croit pour vous. 

Ainsi Platon, disciple de Socrate, proclame le prin- 
cipe en vertu duquel son maître périra. Mais tout se 
tient, et quand on prétend supprimer l'homme pour 
mieux garder le citoyen — triste citoyen que celui- 



blis en Crète par les lois de Minos. Àristote, un des esprits les plus 
opposés à celui de Platon, inclinait à les vouloir. 

Absentes des habitudes et des faits, ne nous étonnons pas de ne 
trouver dans l'art et dans la littérature grées, bà les. personnes de la 
fomille, ni les sentiments de la fiuniUe, ni Ut ùmM eUe-ndme, à 
^ucun degré 
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là, — il ftittt bien colîMfteiicer par twr ce qu'il y a de 
plus vital dans ITiomme : la conscience ; ce qu'il y a 
de plus résistant dans l'âme : les convictions. 

\a République j avec son caractère absolu, était 
pemr Platon tetyi^ parfeit. Tenant compte, il le fallait 
bien, des oppositions du cœur, q{^ ne se lais^ pas 
écraser sans protester, Platon consentit à modifier son • 
projet. De là le livre des Lois. 

Yous n'y trouvex plus la cemmunauté des femmes, 
dégôôia!^ et rigoureuse application <iu système. C'est 
une înc(»fôôqtience. Conserver le mariage, c'est mettre 
ée la contradiction entre le principe et les faits. On se 
demande ce que deviendront les ftemmes, là où il n^y 
a ni ménage'à conduire, ni intérieur à charmer, ni 
mari à aider, ni eoftints à aimer, là où il n'y a rien : 
pas un intérêt, pas une cewvre digne de ce nom, pas 
plus àb préswït que é*avc«iir î 

Platon, qui se le demande aussi, envoie les femmes 
à la guerre. Voilà un bon débarras *. 

Il règle, ne vous en étonnez point, jusqu'aux rela- 
tions les plus intimes de runion conjugale. Existe-t-il 
un sanctuaire pour FÉtat? Des matronefs sont pré- 

1. « Cfe <îu*fl y a de plus importât* est que personne, soit homme, 
tmt fiNBirae, ne secoue en aucune rencontre le jou|^*de la dépenlancey 
ni ne s*accoutume, dans les combats véritables, ou même dans les 
jenx, à a^ seul et de son chef; mais qu*en paix comme en guerre, 
tons aient sans cesse les yeux sur celui qui les commande, ue faisant 
rien que sous sa direction, et s'abandonnant À4MI conduite daas les 
plus petites choses. » [Les Lois, livre XII). 
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posées à la surveillance du maris^e dans ce qu'il a 
d'inviolable, dans ce qu'il a de sacré. Ces matrones 
emploient tour à tour la douceur et les menaces 
envers les jeunes mariés récalcitrants. S'il le faut, 
elles en appellent aux gardiens des lois ! — Trouvez 
quelque chose de plus ridicule et de plus odieux. 

Ces lois séparent, au bout de dix ans, les époux 
restés sans progéniture ! — Trouvez quelque chose 
de plus monstrueux et de plus ignoble. 

Le divorce, cela va sans dire, existe de plein droit. 

Platon voudrait bien mettre les femmes au régime 
des repas en commun. Mais les femmes y répugnent; Il 
craint de n'en pas avoir raison. 

S'agit-il des esclaves ? Quiconque a tué Quelque pièce 
de ce bétail en est quitte pour se purifier. Si l'esclave, 
en revanche, a, « dans un mouvement de colère », tué 
son maître, « les parents du mort feront souffrir à 
cet esclave tous les traitements qu'ils jugeront à pro^ 
poSj pourvu quHls ne le laissent pas vivre ». 

Voulez-vous savoir ce que Platon pense de la li- 
berté? « Quant à l'indépendance, il faut la bannir du 
commerce de la vie^ ». 

Voulez-vous savoir ce qu'il en fait? a II ne sera per- 
mis à aucun citoyea, avant l'âge de quarante ans, de 
voyager, quelque part que ce soit, hors des Umites de 

1. Let Lois, livre XII. 
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l'État *. > Par compensation, il lui est ordcmné d'avoir 
femme et enfants, de vingt-huit à trente-huit ans, 
sons peine d'amende et de blâme pubUc 1 

Platon, cet ami des lumières, a grand soin de met- 
tre son peuple sous l'éteignoir : t L'effet naturel du 
commerce fréquent entre les habitants de diverses 
nations est d'introduire une grande variété dans les 
mœurs, par les nouveautés que ces rapports avec les 
étrangers font nécessairement naître : ce qui est le 
plus grand inal que puissent éprouver les États po- 
licés par de sages lois ! > — Les jésuites au Paraguay 
n'ont rien inventé de mieux, et le mot burlesque : 
renouvelé des Grecs ! trouve ici, comme pour tous 
les despolismes, sa funeste, son humiliante applica- 
tion. 

Platon, génie poétique, bannit les poètes de sa cité. 
Un poète, c'est un remueur d'idées, on ne saurait 
tolérer les idées où l'on ne tolère pas la liberté. 

Le socialisme, il faut le répéter, n'admet pas plus 
d'hommes libres que la famille ne supporte d'hommes 
asservis. Liberté, égalité, progrès, famille, ces quatre 
termes sont solidaires. Partout où le socialisme ré- 



1. Passé quarante ans, le citoyen obtient a liberté de voyager; voici 
en quoi cette liberté consiste : nul ne voyagera en son nom, mais 
seulement au nom de l'État, en qualité de héraut, d'ambassadeur, 
d'observateur. Suivent d'interminables enchevêtrements de règles, 
pour rendre compte des voyages, disons mieux, pour les entraver au- 
tant que faire se pourra. À Sparte ils étaient interdits. 
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gnera, vous lôs verrez disparaître ; partout où la fa- 
mille renaîtra, vous les verrez revenir. 

Soyons équitables. Platon a de bonnes intentions^ 
Platon aspire au bien ; mais il y marche comme on y 
marche sans TÉvangile : par la mutilation. Les reli- 
gions et les philosophies ehianées de Thomme se 
reconnaissent à ceci, qu'elles montrent pour l'homme 
et pour ses droits un indicible dédain. On reconnaît à 
ceci la Révélation de Dieu, qu'elle a pour l'homiôe un 
profond respect, qu'elle fonde et qu'elle affîntte ses 
droits, qu'elle ne le gouverne qu*à la conditiônMle le 
développer. Les unes, qui sont d'en bas, font des es- 
claves; l'autre, qui est d'en haut, fait des individus *. 

Un nom, dans l'histoire moderne, le nom de Tho- 
mas Morus, le célèbre chancelier d'Angleterre au 
XVI* siècle, vient se placer à côté de celui de Platon. 

A travers beaucoup dé précautions et de rëse**ve, 
Thomas Morus poursuit le même idéal. Il n'ose pous- 
ser jusqli'aux limites extrêmes. Le Platon de là Repu- 
hlique le fait reculer. Morus essaye de s'àrrèler â là 
position intermédiaire, inconséquente et fausse, du 
Platon des Lois. 

1. Platon, bien pin» disconrenr qu*homme d*£tat, n'entend rien à 
la pratique. Les conceptions, dès qu'il s*agit du gouveraement en fait, 
sont d'une inouïe pauvreté, beaucoup de paroles et peu d'idées, point 
de plan net et déftni, des détails sans fin, aboutissant à la minutie ; 
Yoilà ce que présente le livre des Lois; on y rencontre des clartés- 
éparses, des désirs intègres, mais le |;énéralisateur, le logicien, maor* 
quent absolument. 
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Les grands traits s'y retrouvent tous. Suppression 
delà propriété individuelle, l'État maître du sol, le tra- 
vail obligatoire, les repas pris en commun ; tel est le 
thème invariable et passablement pauvre > convenons- 
en, sur le<{uel les théories socialistes, depuis des siè- 
cles, exécutent leurs monotones variations. Diminuer 
rhonune, grandir l'État, c'est toujours le but; im 
despotisme étroit et minutieux, c'est toujours le 
moyen. L'utopie de Thomas Morus, comme la légis- 
lation de Lycurgue, comme la République et comme 
les Lois de Platon, nous montre l'homme réduit aux 
fonctions de rouage. Faute d'esclaves — les ilotes lui 
manquent, ^- Thomas Morus est obligé de demander 
ie pain de chaque jour, c'est-à-dire le travail, aux 
habitants de sa cité. De laces règlements mesquins, de 
là ces tyrannies de détail qui vont écraser les derniers 
vestiges de la spontanéité dans l'âme. L'individu ne 
peut aller et venir, ne peut se reposer, ne peut obte- 
nir quelques moments de solitude, que conformé- 
flient aux ordres et au progranune de l'État. 

Heureux pays, merveilleux affranchissement de 
l'^q?rit humain! 

Et l'utopie, telle quelle, il faut le dire à la honte du 
^n sens, rencontra partout un enthousiaste accueil ! 

Le siècle suivant vit un autre théoricien , Campanella, 
reproduire sous un habit nouveau les vieilles théories 
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du vieux socialisme, usé dans la forme et dans le fond, 
Campanella, un moine, avait tout ce qu'il faut pour, 
pousser le socialisme jusqu'au bout. Les villes dont il 
peuple sa cité du soleil sont de vastes couvents. Sans 
hésiter une minute, il applique aux sociétés humaines 
tous les instruments d'oppression inventés par le sys- 
tème monacal. Comme il ne peut exiger le célibat uni- 
versel, et qu'il faut pourtant abolir le mariage, Cam- 
panella ne recule pas, lui le religieux, devant la com- 
munauté des femmes. Il le sent avec Platon, ce n'est 
pas en ôtant la propriété seulement qu'on aura raison 
de la personnalité humaine et qu'on la fondra dans le 
grand tout; aussi longtemps que subsistera le ma- 
riage, on n'aura rien fait; tant qu'un fragment de la 
famille restera debout, il y aura quelque chose d'indi- 
viduel et d'indépendant ici-bas. N'ayez pas peur que 
le socialisme conséquent supporte une telle anomalie. 
Et Campanella bâtit ses monastères gigantesques 
pour y enfermer le genre humain, et le genre humain 
y suit la règle, du lever au coucher du soleil, du cré- 
puscule à l'aurore, docile, automatique, prenant ses 
repas en silence, pendant -qu'un solariste lui fait la 
lecture à haute voix! 

Nous n'avons pas le droit de sourire. Ces doctrines, qui 
présentées dans leur nudité choquante excitent notre 
ironie, renferment une doctrine générale à laquelle un 
Ircs-gi^and nombre d'esprits se rattachent aujourd'hui. 
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Et cependant, pour nous aussi, Texpérience a été 
faite. 

Les anabaptistes à Munster, les jésuites au Paraguay 
nous ont montré l'œuvre avec ses flruits. 

Jean de Leyde, aussi conséquent que l'était Cam- 
panella, mettant en action ce que l'autre mettait en 
théorèmes, étend la nature humaine siur son lit de 
Procuste et taille en pleine chair. Il faut voir à quelles 
horreurs, à quel esclavage, à quelles dépravations 
mène le système, lorsqu'il s'applique librement. Com- 
munauté des biens, polygamie, débauches inouïes, 
despotisme sans merci, tout se rencontre à Munster. 
Jean de Leyde — il ne faut rien faire à moitié — joint 
sur sa tête la tiare du pontife à la couronne du roi; le 
peuple fanatisé contemple, subit, accepte! Le prophète 
anabaptiste a réalisé les rêves du moine calabrais. Et le 
bon sens pubUc n'oppose pas une résistance, et la 
conscience ne pousse pas un cri, et Jean de Leyde 
pétrit, meurtrit Miinster à son gré, jusqu'au moment 
où Waldeck, après un siège de six mois, prend la 
ville par trahison. 

Les jésuites, maîtres au Paraguay, n'exerceront ni 
terreurs ni violences; point d'excès non plus; tout y 
sera paternel, bénin, d'une suave douceur; seulement, 
là vous aviez des esclaves, ici vous aurez des enfants: 
vous n'avez des hommes nulle part. 

Directeurs absolus, les jésuites décident les ma- 
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rîagsc, (flrigent les édticatîoTîs, créent ou détruisent 
les industries, tiennent en main ragriculture, fixent 
les vocations, font et défont lès lois, règlent jusque 
dans ses moindres détails l'femploi du jour, ont inea, 
soin d' établir Ik clôture, fermant hermétiquewMnt le 
ipays, de teBe sorte que te Paraguay ressesahle trait 
pourtrait â un courent de nonnains. Le résultat, c'est 
unopopulation éteraeDement mineure, éternellement 
inférieure, frappée d'impuiissance chronique, privée 
d*initiative, dépourvue de virilité, qui ne pense pas, 
qui sent à peine, incapable de vouloir, incapable de 
ne pas vouloir, et si parfaitement inhabile * se gou- 
verner, qu'Une fois les jésuites partis^ tout s*écroale, 
et que ces cîvîBséS retombent à l'état* sauvage, in*- 
stantanément, d'un bloc^, comme cette chose inerte 
qu'ils sont, sans âtme, tmis résistance, sans rien» d'ac- 
quis parce que rien n'a été conquis : un poids^ quel* 
ques instants soulevé par une force extérieure», et qui, 
lè levier disparu, se laisse choir: 

Si nous arrivons à fe fih du siècle dernier, Morelly 
— son Code de la nature — y marque pour nous l'état 
des tendances sodaKstes et communî^:es. N'y cher- 
chons pas de nouveautés ; il tf y en* a point; il n'y en a 
jamais eu depuis Eycurgue et Solon. Cest toujours le 
mêïne rêve, c'est toujours cette apparente diversité- 
qui sépare les consékjuents des habiles, renversant le 
mariage avec ceux-là , laissant croire avec ceux-ci que le 
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mari^6 subsist^a.Su^piressioa de lapn^iétêJÊtat 
seul producteur et seul maître, le traTail forcé, les 
enfems livrés dès l'âge de cinq ans à Téducationtonj^ 
vmne, vous retrouvez tes traits, éternellement pareils. 

MoreUy, cependant, se xnontre origstoal en ce point, 
qu'a a le preiaier dévoilé la base du sysiième : Y homme 
bo^l ^c[ttTl l'a étabU en ternies c\m^. Morelli tedaye 
ce wux préjugi^u'^noDwaaela morale. Nos passious, 
toutes, sont exceUeates; Je vice n'existe pas^ Nos pas- 
sions, mouvements légitima da l'âme, demandent, 
non à être réft^mées^ mais uiaisées. Que vaiez-vous 
parler de mal et de bi^n? Le bien, c'est ce que pense, 
sent et feit rhomme; le mal,, c'est la compression 
conb-enatu^'e exwcée sur l*homme par le code icyté- 
rieur et le code extérieur» 

Aiaâi Mor^y formule la théorie «ur laquelle Charles 
Fourier bâtira son phalanstère. 

En attendant, la dwtriae de Morelly, reprise en 
sous-œuvre par Mably, puis par Brissot, puis par kmu- 
coiip d'auU-es, arrive m parti violeot que p^wnnîfîe 
Babeuf et dont il est le diet 

Lisez le manifeste des Égaux! 

< Nous voulons l'égaBlé réeHe <m h mort. — La 
Révolution française n'est que l'avant-courrière d'une 
autre révolution, bien plus grande, qui sera la der« 
nièrel Périssent, s'il le faut, tous les artsl — La terre 
n'est à personne. — Les firuîte sois^ à tout le monde 1 1 
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Babeuf, extrême mais illogique, hésite devant le 
mariage; il n'ose pas le proscrire du premier coup. 
Ses décrets, préparés à l'avance, ne contiennent que 
ce que contenait le programme des devanciers. C'est 
toujours la spoliation pratiquée par l'État, toujours 
l'éducation commune, les repas communs, le travail 
contraint, avec des peines rigoureuses pour assurer 
l'exécution <Ju projet. Notons néanmoins cette diffé- 
rence énorme, que de l'ordre des idées, la théorie 
tout entière va s'élancer dans celui des faits. 

Chacun le comprit alors. Babeuf, qui y comptait 
bien, se modérait afin de ne pas trop effrayer le monde 
social qu'il se préparait à démolir. La société fran- 
çaise, à peine sortie de la crise révolutionnaire, et 
qui, malgré les précautions, en sentait venir une autre 
plus formidable, reculait épouvantée devant l'écrou- 
lement final. 

Elle recula jusque sous le sabre de Napoléon. Ba- 
beuf a contribué, pour sa part, à nous donner l'Em- 
pire. Entre les deux despotismes, celui d'en bas, ce- 
lui d'en haut, nul ne pouvait hésiter. 

Le socialisme contemporain, le nôtre, a fait comme 
il a pu ses théories et ses applications. Les saints-simo- 
niens ont cherché la femme libre et ne l'ont pas trou- 
vée; ils ont inventé le Père, c'est-à-dire le maître; ils 
ont supprimé l'héritage, établi l'échelle des capacités , 
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essayé la vie en commun, pratiqué un culte nouveau. 
La popularité leur a fait défaut, car ils conservaient 
une hiérarchie et reconnaissaient un principe d'iné- 
galité fondamentale : les aptitudes diverses, la valeur 
proportionnelle des facultés. Vous savez comment le 
saint-simonisme et les saints-simoniens se sont éva- 
nouis d'eux-mêmes, sans que personne y touchât. 

Fourier en est resté aux spéculations. Son Attrac- 
tion passionnelle^ son identification du plaisir et de 
la vertu, mènent droit à l'abolition de la famille. Fou- 
rier ne s'arrête pas en si beau chemin ; il supprime la 
famille, tout net. Polygamie, polyandrie, divorce, 
tout dans le Monde-harmonie afiranchit les sexes des 
entraves qui avaient jusqu'ici faussé leurs instincts et 
dénaturé leurs relations ! Les enfants vont se perdre 
dans la communauté du phalanstère, comme c'est leur 
devoir et leur droit. 

Cabet expérimente; aussi vous le trouverez plus 
prudent. La famille se maintient en /caria. Affaire de 
transition. Â ceux qui lui reprochent son inconsé' 
quence, Cabet répond par des raisons d'habileté. La 
communauté des biens une fois établie, soyez tran- 
quilles, la famille parth*a. Nul plus que lui, d'ail- 
leurs, n'a posé en termes si clairs l'absolu despotisme 
de l'État. Pas un atome de liberté ! Il n'y a point de 
journaux en Icarie, si ce n'est le Moniteur de l'État; 
il n'y a point de livres, si ce n'est les livres de l'État; 
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il tff a point de scèwioe, si oe a'^t k science 4e 
rÉtat; il ify a pofast d'hii^ire, é te n'est Tblstoire 
écrite par les ordres é^ i'Ëtat. £a r^vaiiche^ les Ica- 
riens ont tous et chàcaa les travaux (forcés à pecpé- 
tnité. 

On sait ^ (pie ÏÈwéiiqm a fait du ^stème lors- 
que Cabe^ I"^ a flsnansfoité^ et cofittiAe ce systèioe y 
^est mort, tout siinpIeBimii par îaoapacité de vivre. 

Pierre lieroux, iimh filunc» .propageai sinoa la 
même oi^amisatioii, eu ookkliis des tendances pareiUes. 
Les atdiers iiâiionMx noas ont aiûntré ce qu'il &mt 
^aïtenAre du dn^it wn tramiL En dépit de eette esfé- 
rience, certames idées se dent répandues; ettes com- 
posent ce que j'appellerai le socialisiiie aaon^^' 
celui qui, appartenant i toi^ le monde, ae ocfiçro- 
met persoMte-. 

Vous ne trouvez plus aujourd'hari ni sainfrsiaK)- 
nîens, ni fonriérî^es, ni tabêlistes; encore moins 
^es disciples de CampaneBa, de Morus ou de Haton; 
mais ce que vous reiKïontrez à ckaque pas,, ce sont (tes 
gens qui rêvent Tégs^îté décrétée par la loi, l'exis- 
tence Jtôsurée par la loi, wae sorte de partage cftè 
par la loi, et qui ne voie«t pas qu'en promattort te 
tranchant de leur nivean sijr to^rt ee qïii se permet de 
dijBTérer, c'e^-à-dîre de vivre, fls tuewt d'un seul coup 
fîndivîdu, la fenrillte et la lil^erté* 
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UI$nmdati(m de l'individu àVÉtat^ principe même 
de Tantiquité païenne, se plaae au premier rang. 

Quand la crayaoce est asservie, q}iQ reste^t^il de 
l'homme? 

Bien. 

Et Platon^ ce coryphée du socialisme antique. Ta si 
bien senti , qu'il achève de ruiner la personnalité 
humaine en imaginant la métempsycose, le Léthé, 
l'oubli complet des existences antérieures; autant dire 
le néant. 

Et Pierre Leroux, ce discqple conséquent de Platon, 
l'a si bien compris, qu'une fois les convictions per- 
^sonnelles aboMes, il nie la personnalité de rhœnme, 
ne la voyantpkis que dans le v^gue ensemble de l'hu- 
manité* 
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* 

La Toute-fuissance réformatrice de l'État vient après- 

L'individu ne peut rien. La société peut tout. Elle 

fait ce qu'elle veut. S'il y a des soufiQ[*ances, c'est la 

faute de la société. D'où il résulte que c'est à la société 

de réparer le mal. 

D'ailleurs l'homme est bon. C'est la société qui Ta 

gâté. 

Un philosophe, qui tout en combattant le commu- 
nisme lui appartenait par beaucoup de ses instincts, 
Rousseau, a proclamé, avec plus d'éclat que de juge- 
ment, cette absurde et contradictoire théorie de la 
société mauvaise et de Vhomme bon. 

Chacun dans l'école de répéter après lui : Le légis- 
lateur peut tout I On transforme les mœurs par les 
lois! Légiférez, votez, décrétez, le bonheur universel 
descendra sur la terre ! 

Admirable moyen d'éluder la responsabilité, admi- 
rable manière d'échapper au repentir, recette infail- 
lible pour se dispenser du travail sur soi. Il ne s'agît 
plus de changer les cœurs, mais les textes. La réforme 
n'a pas à s'opérer par dedans, il suffit qu'elle badi- 
geonne les dehors ! 

On imaginerait difficilement une plus ignoble er- 
reur. La prétention utopique est pourtant là tout 
entière, et je lui reproche moins de rêver son paradis 
ici-bas que de le rêver séparé de la conversion. 

La Parole de Dieu nous tient un autre langage. Elle 
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aussi nous promet le paradis sur la terre. Il y viendra 
ie jour où le péché en aura disparu. 

Otez le péché, vous avez le paradis, même au milieu 
des misères du temps présent. Conservez le péché, 
vous au\ ez l'enfer, même au milieu de l'abondance, 
même au sein de toutes les jouissances matérielles 
accumulées, même avec les bons repas annoncés par 
Fourier : nous pouvons devenir plus gras sans en 
être plus heureux. 

VÉgalitéy beau mot, belle espérance à laquelle, 
nous le verrons, l'Évangile donne et donnera la plus 
magnifique des réalités, l'Égalité vient illustrer à son 
tour le programme des socialistes contemporains. 

Entendons-nous. L'égalité telle qu'ils la rêvent, ce 
coup de hache qui met tout à bas pour tout remettre 
à niveau, cette égalité-là ne subsistera pas un jour. 

Vous partageriez ce soir, que demain comme hier 
il y aurait des gens honnêtes et des fripons, des pares- 
seux et des travailleurs, des économes et des dissipés, 
des incapables et des intelligents , des forts et des fai- 
bles, de petits et de grands appétits, de bonnes santés 
et des santés débiles, des méchants, des bons, des 
beaux, des laids ; il n'y aurait plus d'égalité. 

Preubz un article, un seul, le travail; et dites-moi 
de quelle manière vous vous y prendrez pour faire 
travailler ceux qui n'en ont pas envie. Je sais bien 

7. 
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<{a'ett vous. piM^c^e l'égalité des salaires ea dépk de 
rinégalité du labettr^îé sak bim ^'oa tienkt le fouet 
eÉ réserw pour é^^iket le& eiïfKis. Oa aura beau 
s'iogénier : même pa^ pour lae rien Ssàiey même 
^fêsclavies et fouettés «onuaa <tel8i, ih>us ne produiroos 
jos également. 

SîsMâ miâux*. ^iwà» se pi^uiroAS pas du tout. 
BûÉ*ofi nous traite^ 'COflome des ilotes, ce quipréseute 
quelques difficultés, il est des choses qu'où n'obtient 
pas à coups de fouet, les maîtres d'esclaves le savent 
bien* €e quelqiïè choses <a1est l'initiative, c'est la vor 
iontê, c'est l'élaa, c'>^. la Vie; elle seule répond aux 
besoins de la société. Dès que v&as^ avez pris renga- 
gement de me inouirir , de me vêtir et de me loger, 
«elaue me regaiide plus; vod discours n'y Soni rien, 
V9S lots pas daiiaflitaga^jd me oouit^ e£ j^ mi'endors. 
Dèsiça'il n'y a phis ni propriété ni famille, ni mobUe 
ni éemkf m respoasad}ililé ni foyer, je se vois pas 
poaflrquoi|s^¥iolenl^aBS mes iAstind;s^ qra sont de me 
croiser les bras; pour^pKoi je prendrais de la peine, 
eDHHiie aiant l'égalité 1 

Les sodudisles l'ont bieu senti; sur ce point-là^ du 
travail obligatoire, le système, priyé de l'esclavage, 
a toujours Mi iiasa>% La socialisme, c'est la fin du 
Éravait; par eonséquant, c'est, la fia de la richesse. 

Le sodali^^ifee a deu& problèmes devant lui, l'un très- 
âfcilô, l'autre hapo£»ible à râioudre : le âdyte, c'^st 
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«d'appauvrir les riches; Fimpossible, c'est d'eurichir 
les pauvres. On ne décrète pas Ja confiance, on ne 
ressuscite pas les capitaux morts, on ne refait pas les 
industries anéanties^ on ne galvanise pas les facultés 
jparaljfsées» on ne peut ni créer réneirgiOt ni comman- 
der la spontanéité. 

Très-vite on en arrivera là. Quelques semaines, 
^elques iours suffiront pour amener l'indigence 
universelle. Piller et mai^er., cela^e fait en un tour 
4e main. Rebâtir ce qu'on a démoli», cela prend plus 
de temps. 

Réussit-on à rebâtir? les peuples suicidés se relè- 
vent-ils? Je n'en sais rien. Ce que je sais, c'est qu'il 

y avait une fois une jpoule aux œufs d'or, qu'on la 

tua, et que lorsqu'elle fut tuée elle ne pondit plus. 

Quax^ i VAbdition^du mariage^ doctrine essentielle 
du socialisme^ im pourra bien «essayer de l'atténuer 
ou de la voildT;, elle reparaîtra tomours. Elle tient au 
eœur même du prinqpe : k communauté. Les prin- 
ces ne^ limitant pa& Une ibis laipropriété d^ruite, 
ime fois l'individu supprimé,, je vous défie de conser- 
i^er la £umlle. La famille s'écroulera sous vosménage- 
ments hypocrites; vous-^mèmes vous ne les garderez 
jpas. Platon a^ait raison, CampaneUa avait i^Eon, 
Fourier avait raisoa, Saint-Simon avait raison : il frat 
descendre jusqu'en <^ fondsperdus, jusqu'au divorce 
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de plein droit, jusqu'au facile échange des unions 
temporaires, jusqu'à la destruction du dernier lien, 
jusqu'à la négation du dernier devoir. 

On se rassure en disant: Cela ne durera pas!— 
Je crois bien que cela ne durera pas ! Essayez de faire 
durer quelque part une application quelconque du 
socialisme ! 

Gela ne durera pas, mais nous aurons fini de vivre. 
Un incendie ne dure pas, mais il laisse la ruine après 
lui. Un assassinat ne dure pas, mais il laisse un 
assassiné. 

Même réduit à n'être qu'une convulsion, le socia- 
lisme, s'il se réalisait, fût-ce un an, fût-ce un mois, 
porterait aux sociétés humaines un de ces coups qui 
donnent la mort. 

En doutez- vous? Alors regardez le trait distinctif, 
la doctrine par excellence : le Despotisme! Et quand h 
despotisme aura tout broyé, tout ployé, tout abaissé, 
dites-nous ce que vous ferez de ces âmes d'esclaves ! 

L'État souverain, l'État pensant, l'État croyant pour 
tous et pour chacun, c'est la fin ; c'est la ruine des 
caractères et des consciences, c'est l'écroulement de 
se qui se tenait encore debout ici-bas. 

Quel vestige de liberté maintiendrez-vous là où 
l'homme enrégimenté dès son berceau, administré 
jusqu'à son dernier soupir, absorbé par là machine 
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publique, travaillant pour Timpôt, vivant de l'impôt, 
a cessé d'être homme, et n'aspire plus qu'à devenir 
fonctionnaire de l'État? — Certes c'est quelque chose 
d'être nourri; mais, sans compter qu'on ne le sera 
guère, être nourri à des conditions pareilles, cela 
peut sembler un triste marché. 

Que la démocratie du siècle ne vous rassure pas. 
Démocratie et despotisme ont plus d'une fois marché 
d'accord; l'histoire du passé devient facilement la 
prophétie de l'avenir. 

D'ailleurs les socialistes sincères nous laissent peu 
d'illusions. Ils nous annoncent que dans l'État par- 
fait, toutes les libertés : liberté de l'individu, liberté 
de la famille, liberté de l'action, liberté de la presse, 
liberté de la propriété, liberté des instincts et de la 
volonté, des tendresses et des goûts, des habitudes et 
du choix, toutes auront disparu. 

C'est à nous d'aviser. 

On l'a dit, le socialisme s'attèle à rebows au 
char de la civilisation. Pas un progrès qui ne se soit 
accompli sans lui, contre lui, en vertu du noble ré- 
gime de l'indépendance, de l'effort, de la conscience, 
de la famille et du devoir. Le socialisme a toujours 
fait reculer le progrès. 

Regardez Sparte, dure, tyrannique, ignorante, 
ramassée sur elle-même comme une fauve dans 
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son repaire, égoïste jusqu'à en oubUer le patrlo- 
tismt grecï 

fi^andea les ajmbftptistes, qui nous ramènent aus 
ssHiKtges férocités et à la polygamie I 

Rj^gardez les jésuites^ ^i maintiennent au Para- 
guay Féternelle enfance 4es Indiens I 

Coatea^lez la Emilie jpaittoul: xav^ée I 

La ftoiille, c'est rhumsuEÛté. Tant que la âmille 
durera, Tbomme restera maître de soi. Aussi dans 
tous les temps, sous toutes les apparences, vous verrez 
le socialisme battre ea brèche son imj^lacable ennemi. 
Ceux qkii veulent établir le despotisme par exceUeice 
savent bien qu'il ùaxi supprimer la résistance par ex- 
cellence : qu'il faut raser ces forteresses qu'on appelle 
des familles^ car aussi longten^s qu'elles tiendront, 
l'homme se maintiendra* 

Abolition des intérêts communs : plus de prq[>ri^, 
plus d'héritage, plus de travail indépendant et per- 
sonnel! Abolition de la paternité : les enfants enlevés à 
la «maéAe^ et j^eèé^ au nhéeamsme sans entrïiiltes qui 
4Be change d'en &hri(per des ciio^aKsI Abolition du 
mariage par la pluralité des femmes, par le di¥orce, 
par l'absence mênoe de tout lien! AbûUtàon de rinté* 
rieur : le foyer éteint et la table renversée ! AbcditiOD 
de l'individu, que l'État prend^t pétrit et forge^usqn'à 
oe qu'il en ait fidt son iistruaient I Aussi loa|^taaip6 que 
le soeii^siiie professera ces 4octrin6S| nettement, 
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eiTiment, le socialisme ne sera pas à redouter; il 
rencontrera partout devant lui les révoltes du bon 
sens. 

Mais nos socialistes modernes, plus habiles que 
Platon et moins sincèresi, «ont parvenus à vêtir d'une 
façon décente le système et ses cyniques laideurs. Là 
est le danger. Nos socialistes nient le renversement 
de la famille, nient les tyrannies de l'État, nient la 
proscription des lumières, nient lés mesures extrêmes, 
nient la spoliation ! C'est pour cela que le socialisme, 
qui dans les âges précédents n'avait pu parvenir à sortir 
de la théorie, devient un fait actuel et plein de périls. 
Le socialisme de notre temps se produit moins comme 
système politique, se présente moins comme parti 
révolutionnaire, qu'il ne s'insinue sous la forme hy- 
pocrite et bien plus à redouter de grandes innova- 
tions industrielles, d'habitudes imposées, de bien- 
laisance exercée, d'un terrain silencieusement, sour- 
noisement occupé, sans bataille, sans éclat, mais po- 
sitivement acquis, grâce à notre aveuglement, à notre 
paresse, à notre lâcheté. 

Four nMS,. qui se Bou&âoueiûBS pafi 4b périr, ou* 
vrons les yeux, Içvons-nouSj, el démasquons Tattaque, 
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LE MARIAGE ATTAQUÉ PAR LE SOCIALISME 
AU NOM DE LA PAROLE DE DIEU 



Au nom de PÉvangile, le socialisme tend à saper la 
famille par ses deux bases : le mariage et la propriété. 

L'usage que le socialisme fait en ceci de la Révélation 
n'est pas nouveau. Les Pères ont donné l'exemple. Per- 
sonne plus qu'eux n'a propagé le faux principe en vertu 
duquel quiconque garde ses biens et se marie, s'il 
ne pèche pas précisément, se place néanmoins sur 
un niveau rabaissé*. On sait ce que l'Église romaine 

î. Luther écrivait, dans son langage original et salé : « Moi, aux 
paroles des Pères, des hommes, des anges, des démons, j'oppose, non 
pas Tantique usage de la multitude des hommes, mais la seule Parole 
de réternelle Majesté, qu'eux-mêmes sont forcés de reconnaître. Là je 
me tiens, je m'assieds, je m'arrête. Là est ma gloire, mon triomphe... 
Je m'inquiète peu des paroles des hommes, quelle qu'ait été leur sain- 
teté ; pas davantage de la tradition, de la coutume trompeuse. La Pa- 
role de Dieu est au-dessus de tout... Dieu ne peut errer ni tromper; 
Augustin et Cyprien, comme tous les élus, peuvent errer, et ont erré. » 
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a fait de la théorie dans les pays de race latine, où une 
rigoureuse logique en a tiré toutes les conséquences, 
où l'habitude du despotisme pour les uns, des lisières 
pour les autres, en a favorisé tous les développe- 
ments. Le couvent y a démoli la propriété, le célibat 
religieux y a démoli le mariage; on possède toujours, 
on se marie encore, mais le mariage et la propriété 
sont deux suspects, et tout chrétien d'élite les regarde 
du haut en bas. 

Ce qui caractérise notre temps, c'est qu'une pareille 
doctrine soi-disant évangélique, essaye de s'intro- 
duire chez nous les Réformés, et qu'elle n'y ren- 
contre pas toujours l'opposition de ces forces vives 
qui s'appellent la vérité et le bon sens. Faisons-y at- 
tention, dès qu'une telle tendance nous entraînerait, 
nous les disciples de la Parole de Dieu; nous les 
gardiens de l'œuvre de Dieu; le mal serait sans mesure, 
car les soldats de l'armée spécialement appelée à 
combattre le socialisme — la seule qui puisse le 
vaincre parce que seule elle a conservé le res- 
pect absolu de la Bible et que seule elle en main- 
tient l'autorité, — ces soldats, tournant visage, s'oc- 
cuperaient à gagner des batailles en faveur de l'en- 
nemi ! 

Il y aurait là un mortel sujet de tristesse, une cause 
incessante de découragement, si l'Évangile ne nous 
avait cent fois montré qu'il triomphe non-seulement 
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4e Ô6S adveraaipes, mais encore de ses amis, cecpii 

est plus malaisé. 

L'attaque du soeiaUaofte cotttre le mariage, très- 
^éafeale et trèsHaubtikt, *roave désarmés beaucoup 
4e cœurs pieux* 

Elle appeUe une vigoureuse résistance, car c'est le 
centime, c'eâtle Fort fiftême delà femitte qui se trowre 

icd menacé. 

Si l'Évangile proclame à un degré queicou^pie la 
.OTpérioril6fdu«éïba4rgarteioaïé^ areçu 

tun eooip m9rteL 

La femille pose ttwil eKtière mur le mariage. Bini- 
nuez le mariage, réduisez le mariage à ne plus repré- 
senter qu'un minimum de sainteté, à ne plus être 
qu'une concession accordée aux feiblesses humaines; 
vous le ruinez, et la famille avec lui. 

Moine vient d'un mot grec qui veut dire smi.— 
Contradiction flagrante opposée à la déclaration de 
Dieu : « 11 n'est pas bon que Phomme soit seul. » 

ISTimporte — l'histoire est là pour nous le montrer 
— dès que le paganisme antique, se faisant chrétien, 
réussît à établir la supériorité morale dm célibat ; cette 
déclaration de Dieu, base de la famille, va s'eifaçant 
peu à peu. Il devient impossible d'empêcher que les 
âmes délicates, altérées de perfection,ne tournent le 
dos aux vulgarités de la vie ordinaire pour se consa- 
crer aux raffinements de la vie dévote. La vraie femille 
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^ane fois supprimée, >oû a la famille ^rUaeSe, ifoi 
«B tteitt Heu ; pour mesifirer le rainage, û taxa wur œ 
qu'elle fidt de Tau^e, â &ut voir ce tfue dewnaeat 
les Sens ^a sang aui yea& des grands saints monas- 
ti^es; fl faut voir de içu^ Aiçon les (raite le oom- 
immisBse des Ffwwiseaiw^ des FtoDîoffilê, des jB^- 
gwrds'f 

Hais 'ssms aSIer jnsqu'aux orAres tnefidiants, ^wfBez 
les ^etix. Pwtocrt où lliomme a 49aùé sa dénâssîon, 
âbdiqitesimHiéliTÎduaiilé^reBàésaTesponsabi^ aliéné 
son tré^3r; |9arioi^ ^ â s'^st fait imiàie & un dq;iié 
qudcon^e, 49 ^a rmipm amc les lencbeâses >de la &- 
mifie; ilmaniéceBtiuieBtîenfails; Uem adrafailes de- 
voirs: la sê^i^fOe mâiffévenu a paraljséson cœur. Sor- 
tir du mofide, c^est-JhdiKe de k^e oomme Dieu Ta 
^ée, reii9»eer ^mx oUrgatioos ^'eUe noos iiqpose» 
^^^lesiuUesiqu'^e netde^mitwBttS, briser les ter- 
restres ataches : telles soat les formules tde soi-disant 
}erfeolk)ii que i'égscnane signera toujours. Des reli- 
gieaisKpdne^^oaBai^ent phis ni mères joiifrëires; des 
religieuses qui maroiieBt sur le eorps d'un père pour 
^trar au couvent, r^é^cnisnfee mtm dooaefia oela; il 
^ no«s dcmsera su les épout dans kur émouvant 
éAaage de consécralima, d'amour et de saorifioes ; ni 
k père et k mbre daas lem* dévouement ; ni les vrais 
frères H les vraies soeurs dans leur anutié qui sait 
souffrir au besoin; ni pas un 4e >ces xenootumenls 
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continuels, habituels, pas une de ces bonnes batailles, 
pas un de ces triomphes bénis que la famille nous M 
rencontrer à chacun des tournants du chemin. 

Si Ton veut le type le plus achevé, si Ton veut la 
théorie la plus effrayante du saint égoïsme, on n'a qu'à 
prendre Y Imitation. Point de créatures! Tant qu'il 
reste des créatures ^nons ne monterons pas d'un libre; 
élan vers Dieu ! — Impossible d'anéantir plus auda- 
cieusement l'humanité pour ne garder que le moi. Ce 
livre prétend nous enseigner nos devoirs, et nous n'y 
trouvons pas un mot sur la famille, sur ses droits, sur 
nos obligations envers elle! Je ne connais guère de 
scandales pareils à cette lacune. L'anathème vaudrait 
mieux, il ne marquerait pas tant de mépris. 

Un moine célèbre, le moine par excellence du 
monde moderne, Rancé, revient sans cesse dans ses 
écrits — avec l'approbation de Bossuet, remarquez-le, 
et à la grande admiration du siècle — sur les ennuis 
qui accompagnent les affections, sur le suprême 
bonheur qu'on trouve à s'en délivrer, sur ce que le 
parfait religieux ne doit conserver ni la moindre 
parcelle d'une tendresse humaine, ni Fombre d'un 
terrestre lien. Quant au mariage, cette pénitence^ 
Rancé n'imagine pas de Trappe comparable à celle-là! 

Jamais l'égoïsme claustral ne s'est, passez-moi le 
terme, plus cyniquement affirmé. Il faut retourner à 
Lycurgue pour trouver l'équivalent. 
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Les moines 9 au fond, sont des Spartiates. Jetés dans 
le moule du socialisme antique, toujours le même à 
travers les apparentes transformations, ils témoignent 
à la fois et de sa vitalité tenace et de son absolue sté- 
rilité. 

Mettez en face le peuple dont Dieu Lui-même a ré- 
glé les lois : le peuple juif. — Où prendrez-vous le 
célibat sacré ? où sont les anachorètes ? montrez-moi 
un religieux ! 

Je vois un sacerdoce puissamment organisé, je vois 
le mariage assis dans sa pureté, dans son excellence, 
sur tous les degrés de la hiérarchie sacerdotale. 

Les lévites sont mariés, les sacrificateurs sont ma- 
riés, leur chef souverain est marié, les prophètes 
sont mariés. Le paganisme, au même moment, il faut 
s'en souvenir, a bien soin de vouer au célibat une 
partie de son clerçé. Seul entre tous, le peuple de 
Dieu ne connaît pas, n'admet pas cette sainteté factice, 
étrangère à l'état intérieur de l'âme, négation auda- 
cieuse de la divine création. 

Et tout comme le peuple de la Bible est le seul qui 
par les lois que Dieu lui a donnée, par son esprit, 
par ses mœurs, proteste contre la fausse doctrine du 
célibat saint; l'Évangile est la seule religion qui ne 
contienne ni un prétexte pour l'appuyer, ni une charge 
pour l'appliquer. 

Au temps de Moïse, les paganismes antiques avaient 
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leurs prêtres et leurs pr^esses saiatemcatt céliba- 
taires. Moïse, en présence de ce î^é/bàbHi le mariage 
an coeur même du. Sacerdoce, sur tous les degrés. 

Au tempe de Jésus^Clhrist, la Palestine et l'Egypte 
avaient leurs thérapeutes et leurs esséniens, qui id* 
vaieaajt en comBiunaaté et ne se maiiaient pas^ Si le 
célibat, si la communauté des biras, si l'coistence 
conventuelle que menakat ces moines avant les 
monastères eussent présenté le moindre atome die per- 
fection, Jésus aurait dit.: Allez, el fiaikefl comme 6«x! 
— Non-seulement Jésus ne Tapaa dit,, mais ces spé- 
cimens de vie religieuse passent, totafemea^ kap^- 
çus, restent absolumeat négl^és de Celui qui nous 
veut par&its^ comme notre) ^èae& qd est aux demx^ 
est parfait 

Jésus, quand il pairie die l'homme^ déclaro- que Dieu 
Vu créé mâle et fmulhy.qaeiYhomtaeifOLi{tefa son père 
et sa mère pour se joiiMlre i sa femme, fgiA rien ni 
personne ne paît les séparer, car rÉtorml n'en a &it 
qu'un K Le Saint-Esprit, ^puuod il donne ses direc- 
tions aux ÉgUaes^ proelaflia le Hiariage bonaraUe. entre 
tous ^ U veut qua les femmes â^es forment les 
jeunes à aimer Uwt mart*. à être soimiisesàleur mari '« 



1. Matth., xn, M. 

2. Hébreux, xn, 4. 
8. TIte, n, 4, 5. 
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Saint Paul, quand il réclame sey droits méconnus, 
insiste avec énergie sur ceftiî qu'il a, bien que n'en 
usant pas, de mener avec hiî une sœwr femmCy comme 
les attires apôtres et comme les frères du Seigneur K 
— Tels sont les enseignements. 

Akntcnant,, yoici les^Àits : 
* En présence des paganismes antiques — surtout dvk 
-p^gmàBme oriental, — qui présentaient, répétons- 
le, de solennelles consécrations au célibat; en pré- 
sence dies essiàs monastiques tentés sous leurs yeux 
par les esséniea& et les thérapeutes^Ies autres, tous^ 
sauf samt Paul, sont mmés^ L'E^ratrSaint procède 
partout à la tondatioov partoul au règlement (jkis- 
Égiises^ et ces règldnimts, d'une simplicité divine, 
ceèle organisation qa&Jes hommes^ itcciipég dana tous 
les temps à gâter l'oeuvire' de Dieu, ont faussée depuis 
en la compliquant; cette organisation et ces règlements 
Rétablissent que deux diarges : celle d'ioieien^ou évâ* 
(jÊBj celle de diapcre; toutes éeuxi airec le mariage, 
base inébranlable, solidement planté au centre même 
de h vocation, ci Que l'ancien aott mari cCune seule 
femmCy présidant bien sa propre mcdson^, tenant seë 
enfants dans la soumission avec une entière gravité. 
—Que les diacres de même soient maris (Tune seule 



1. I Corinthiens, ix, 5. 
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femme, gouvernant bien leurs enfants et leur propre 
maison^ >. — Il me semble que c'est clair ^ 

Le célibat prend si peu le pas sur le mariage, il 
<;onstitue si peu un état de sainteté supérieure, que 
rÉcriture n!en fait pas même mention. Le mariage, 
en revanche, fermement posé, complète le caractère 
grave, éprouvé, des conducteurs de FÉglise et de ses 
serviteurs. 

Mais, dit-on, il y a des diaconesses! Vous les ou- 
bliez ! 

Des diaconesses! oui, sans doute, il y en a. Je 
connais peu de plus bel office, de plus oublié peut- 
être, que celui d'une diaconesse d'église, mariée, cé- 
libataire ou veuve, qui va faisant du bien, soignant, 
consolant, exerçant sa noble mission de servante des 
pauvres, des malades' et des affligés. Partout où la vé- 
ritable Église, l'Église conforme au modèle aposto- 
lique se relève et se constitue, elle établit des diacres, 
elle trouve et nomme des diaconesses, qu'elle choisit 
et qu'elle laisse dans toutes les situations où Dieu les 
a placéeé. 

Vous parlez de leur célibat. Où l'avez-vous pris? 

A coup sûr ce n'est pas dans les Écritures. 

1. I Timothée, m, 6. Tite, i, 6. 

% Ce mot mari Sune seule femme s'applique soit aa relftcliemeiit 
des mœurs qui permettait les secondes noces après divorce, soit am 
habitudes païennes, plus dépravées encore, que de nouveaux con* 
vertis auraient pu se croire autorisés à maintenir. 
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UÉcriture parle une seule fois d'une diaconesse, 
d'une servante de rassemblée, restituons le mot. Or 
voici ce qu'elle en dit par la bouche de Paul, s'a- 
dressant aux chrétiens de Rome : c Je vous recom- 
mande Phœbé notre sœur, laquelle est servante de 
l'assemblée qui est à Genchrée, afin que vous la rece- 
viez en Notre-Seigneur d'une manière digne des saints 
et que vous l'assistiez en toute affaire où elle aurait 
besoin de vous, car elle a été en secours à beaucoup 
de personnes, et à moi-même * ». — C'est tout. 
Vous ne trouverez pas, dans toute l'Écriture, un mot 
de plus sur l'office des diaconesses; à moins que 
vous ne voyiez en elles les femmes des diacres, dont il 
est dit : c Que les femmes de même soient graves ; 
qu'elles ne soient point calomniatrices, qu'elles soient 
vigilantes j fidèles en toutes choses * k Verset inter- 
calé de telle sorte dans les prescriptions destinées aux 
serviteurs de l'Église, qu'il semble indiquer entre le 
mari et la femme un partage de devoirs et de consé- 
cration. ^ 

Quant à Phœbé, la diaconesse de Genchrée, était- 
elle mariée, veuve ou célibataire, l'Écriture ne le di- 
sant pas, nul n'en sait rien. Elle avait secouru Paul, 
d'autresfidèles,ainsi que le faisaient PriscilleetAquilas, 
dont le nom revient constamment et qu'on retrouve en 

1. Romains, xvi, 1, 2. 

2. I Timothée, m, 14. 
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tcms iieux, tandis que ?ha^ paraît une seiile fois,, 
traversant d'un pas rapide le sentiei' que pareourest 
les envoyés du Seigneur. Raltacber à sa persomèe uae 
idée de célikut , c^est ima^er purement et simplefiabNit 
une fable que rien &e jnâtifîe ei qui pose en f air. 

Mais les veuves? 

Les Yeuves, dont on a ^iiiiid« &îre une phahng» 
sai(3rée, séparée de la ëmaKô» vivant d'une existence 
qcasi sionastk|iiie^ auraient ^té bien étonnées du cadpe 
tout de £smtaisie où les ptecei Fesj^it socialiste, sous 
prétexte de sainteté. Oa s'e<A efforcé de découvrir en 
dles ua corps c^mslitué poiur le service de l'Église. 
Il suffît d'ouvrir la Première ÉpWra à Iïmotb4e — 
seul endroit de la Parole de Dieu» avec un mot de& 
Actos où les veuves aoiait mentionnées — pour xm 
que 81 elles figurent dans l'orgsuûsation de l'Eglise» 
c'est à titre d'assistées» rien de plus, rien de moins. 

Les Grecs^ raoonte saint hikG^ ayant mumuré de ce 
qu'cA négligeait leurs veuves, l'assemblée nomma se^t 
diacres, sept hommes pleins d'esprit et de sagesse, 
qu'eMe chargea spécialement du service des indi- 
gents ^. --* Le Jiwe des Actes ne contient pas un 
mot de plus sur les veuves, 

Voici ce que disent les Éjpttrea de Paul. Panl veut que^ 
les enfants et petits en£u^ des veuvea âgées restent 
chargés d'elles, apprenant premièrement à exercer leur 

i. Actes, Yi, 1^. 
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piété < eovers leur propre maison^ et & retdre à leurs 
parents ce qu^ en ont reçu * ; il teut que si quel- 
que Séèle a des veuves, tt les assiste ^ que f Église 
n'en soit point chargée, afin qu'elle assiste celles qiû 
sont rédtemenC veuves * k La veuve, pour è(re«nre>- 
gistrée, c*ei^-Â-dire admise au secours, ne doit pas 
coBXffieT moins de soixante ans; die doit se trouver, 
nous venons de le voir, sans secours et sans appui, 
ayant acquis un bon témoignage quant à sa vie pas- 
sée: c mats refiise, poursuit saint Paul, les veuves 
plus jeunes, car lorsque par gott pour les voluptés 
elles se sdoÉ âevées contre le Christ, elles veulent se 
mari^, étant sous un jug^sient parce qu'eHes ont aa- 
nu3é lesir première kiy et en même temps étant oisi- 
ves, eues vont de naison en maisofi, et nranseuieuient 
oisives, mais encore causeuses et curieuses, elles ap^ 
prennent à paiier de chos^ malséantes^ etc. ' » 

Entre la veuve réellement veme^ solitaire, 4énuée, 
âgée de soixante ans, et la jeuae veuve dissipée qvi 
court de masson en maison, trouves use pteoe^ si 
voœ pouvez, pour la vocadon «que vous avez inven- 
ta I Y mettrea-vous les jeunes veusves paresseuses et 
curieuses, ceHes à qui saiiU Paul ordonne die se re- 
marier, faisant aânâ d^ msriage^ prenea*y gaifdô, le 

U I Timothée, T, 4. 
2. I Timothée, v, 16. 

a. ï Timothée, v, 11-46. 
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seul remède à leur dérèglement? Y mettrez-vous les 
veuves qui ont achevé leur carrière, celles qu'on n'as- 
siste qu'âgées, hors de combat? L'hypothèse tombe de 
soi-même. Ou renoncez à les assimiler aux diaco- 
nesses, ou déclarez que pour devenir diaconesse il faut, 
d'après saint Paul, avoir perdu son mari; compter 
soixante ans, pas moins; ne plus posséder un parent; 
se trouver dans un dénûment absolu! 

Le bon sens avec les faits, s'unissant pour démolir 
le rêve d'une institution qui n'a jamais existé, on se 
rabat sur l'utilité! l'utilité du célibat! 

Sans le célibat, que seraient devenues certaines 
œuvres? Sans le célibat, qui aurait entrepris les mis- 
sions du Vf siècle? Sans saint Gall et saint Golomban, 
sans l'armée de moines qui les suivait, nous demeu* 
rions païens. 

Pourquoi? Les missions apostoliques, bien plus 
difficiles, qui avaient à renverser toute une civili- 
sation idolâtre, qui avaient à réfuter toute une philo- 
sophie païenne, qui avaient à transformeras sociétés, 
à renouveler le monde, rien que cela, ces missions, 
qui ne savaient pas ce que c'est qu'un moine, ont 
assez bien accompli leur œuvre, convenons-en. Nos 
missions modernes, à nous les peuples de la Bible; 
nos missionnaires qui ont annoncé l'Évangile aux ha- 
bitants de Taïti, des îles Fidgis, et qui de ces canni- 
bales ont &it des hommes, qui de ces bètes féroces 
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ont Êdt des nations éclairées et chrétiennes; nos mis* 
sionnaires que n'empêchent d'avancer ni la mort vio- 
lente , ni les climats empestés des côtes africaines, ni les 
miasmes délétères des jungles indoues, ni les glaces 
du Labrador, ni l'exil, ni les privations; ceux-là, 
qui ne sont pas moines, donnent aux idolâtres la 
grande leçon pratique de la vie selon l'Évangile, dans 
son amplitude, dans ses affections, dans ses de- 
voirs; ceux-là gagnent les grandes batailles du Christ 1 

Parlez-vous de charité, de consécration aux mem- 
bres soufirants de la famille humaine, d'un service actif 
et persévérant? Il me semble qu'Âquilas et Priscille, 
placés en tête des ouvriers de Jésus, prouvent dès le 
début qu'au point de vue utilitaire, le mariage chr£« 
tien vaut peut-être le célibat organisé. 

Embrigadez tant qu'il vous plaira des célibataires; 
ils n'auront pas cette expérience des joies , ils n'au- 
ront pas cette connaissance des douleurs, ils n'au- 
ront pas cette puissance de sympathie et de virilité 
que donne la vie normale» avec son développement 
absolu, telle que Dieu l'a créée et telle qu'il la veut. 

A ceux qui nous montrent les somrs sous leur coiffe 
blanche nous montrerons nos simples diaconesses 
d'Église, vêtues comme tout le monde; nous montre- 
rons nos garde-malades sans guimpe ni voile ; nous 
montrerons nos femmes de la Bible ^ leur vaste panier 
au bras ; épouses et mères, indépendantes et fortes, 

8. 
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dans kl modestie dfuft dévoùemeat que ne signsieà 
. Fàdiairatioii) pu];dîqw ù eostame^ ni déncHmnatkm, 
ni direction» ni genre dis vie particnlier, et qui acoo»- 
ptisBenl au sein deâ i^Ues les plus coiton^es ces 
Fégénératk^is éa eœuf et des habitudes^ ces relève- 
Ttomfâ f&r Vesieimfi^f ced réformes des extstenees per- 
éMtSf oes reconstructions de h famille écroulée, dont 
jamais keéUbai systénmtique, quielque sahït que vous 
Jft iassied, ne semit tenu i bout, car il n'en possède 
•ps8' ie ecsret*^ 

Lenariage, graml et solennel principe de la crépon 
.ditioè, solidenent éiabU, vtgoweusement maintenu 
^^ar fes apéIreSf a de {dus une portée qu'on ne mesure 
«^ du {Nremier^oup : il tM la spéckdité religieuse, cet 
appauvrissemeià et «ette mort La £»nille féconde, h 
i^péeklidè sl)érUise. £&râceàla.&mii]e, les saintes spé- 
cialités recuhinl jlour âifare pbtee i la s^^teté génê- 
HPileu flrâce à b ftnâle,. FhoBUne pieux n'est plus un 
^Mns^ It lemM dnrkaUe ni'est plus itm somt^ le 
nnnistre de FËvangite n^est plus tm dtre ; tous œui^ 
jMMotftr^tt^elMUfi en bénissons Dieu, lesobstades, 

■fi 

li^diffîKmlt&i, le train de la Tie oirdinaire; ilsappren- 
,111604 ce que ne leur e&seigaeroiit ni les couvents ni 
ks aéffiinaires : as appr^noani à ^tre bommes craone 
vous et. ûomme moi* 

Sans le célibat re%ieax, FEliKrQpe a'aujrait jamais 
,eMQii cette organisation Êletice et fiiOtesto çd'on 
"^omme clergé I 
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Sans le câfflimt religieux, ntms n'aurions connu ni 
les ordres aumôniiers ei mendiants, écoles de pa- 
resse et de lâcheté ; ni la charité en firoc ou en robe de 
hme^ adorée, célébrée, vivant dans une atmosphère 
i part, affectamt le dédain des choses humaines, dé- 
chargeant notre eonscience à tous des devoirs du dé- 
douanent et des affectioifô de Hnimanité. 

PenseaHTOus que la ÙÂ chrétiiBime y eût perdu? Pen- 
sez-vous que l'égcnsme y mt gftgné? Je ne le crois 
pas. 

Les Églises du temps des apôtres, qui ne connais- 
saieRt pas pluas le ckargâ qu'ils ne connaissaient les 
SQNirs et les moines, savaiieni pourtant ce que c'est que 
de mourir pour la foi. Sous le coup des spoUatiom, 
am sein de leut profonde misère^ elles savaient donner 
selon leur pMrmr^ ei raftnie c so^delà de leur pou- 
TOirl» 

Lesf^âorttsans du célibs^ sacré, loin de se tenh* pour 
battus, nous opposent certoins textes. < A la rësurrec- 
tîott, d& Jésus, on ne prendra ni ne donnera des 
femmes en mariage, car ceux qui ont été rendus capa- 
bles du reièvement ne pourront plus mourir ! » 

De queï mariage s'agft-il? Chacun a répondu. Il 
s^agît db Punion maftërtelle, terrestre, destinée à peu- 
pler notre globe. Le mot cfivin: Croissez et raulti- 
pfiez ! en indique le «eus. Ne pouirant ptas mourir, 
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rhumanité, qui est entrée dans le définitif , ne peut 
plus s'accroître. Oserez-vous prétendre que par ces 
mots Jésus détruise le vrai, Timmortel mariage, le 
couronnement de la création divine? Celui dont Jésus 
lui-même a fixé le caractère, en disant : « Dieu les 
a fait un I j> Celui dont II a dit : c Que l'homme ne 
sépare pas ce que Dieu a joint I > Celui qu'il choisit 
pour type de son intime union avec l'Église ! Celui 
qu'il a honoré de son premier miracle! Celui dont 
les noces forment la splendide image du bonheur des 
cieux ! 

Tandis que Jésus ne voit pas de plus beau titre à 
prendre que le nom d'époux, oserez-vous prétendre 
qu'il n'y aura plus d'époux? 

Tandis que les pères, les mères, tes enfants, les 
frères, les sœurs se retrouveront là-haut pour ne plus 
se quitter, oserez-vous dire que les époux ne se re- 
trouveront pas? 

Si vous voulez toucher du doigt l'absurdité de votre 
proposition, demandez-vous un peu ce que devien- 
nent ces mères et ces pères , dès que les époux ne 
subsistent plus? Que signifie cette paternité, que 
signifie cette maternité, dès qu'il n'y a plus de ma- 
riage? D'où procèdent ces parentés, d'où viennnent 
ces relations, d'où sont sortis ces enfants? Votre vie, 
cette vie terrestre qui détermine irrévocablement la 
viecéleste, dans quel Léthé la plongez-vous? L'amour, 
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rétemel amour qui voit tout passer, tout finir, et qui 
seul ne périt jamais, qu'en faites-vous? 

En présence de telles aberrations, on ne sait lequel 
remporte du ridicule ou de l'odieux. 

Ce qui chez vous est froissé, je vais vous le dire : 
ce n'est pas la pureté chrétienne, c'est l'égoïsme païen. 
Ce qui vous répugne et vous révolte, c'est l'indissolu- 
bilité du mariage, telle que la pose Jésus, alors qu'in* 
terdisant le divorce, absolument, il proclame adultère 
quiconque répudie sa femme pour en épouser ime 
autre, adultère quiconque épouse la répudiée pour 
quelque cause que ce soit. 

A la dédaration de Jésus, un cri, le cri de l'antiquité 
tout entière, sort de la bouche des apôtres de Jésus : 
d Si telle est la condition de l'homme avec la femme, 
il ne convient pas de se marier! » 

Se passer des secondes noces, se Eure eunuque plu- 
tôt que de contracter une union que le Seigneur 
proscrit, n'espérez pas cela du cœur charnel. G6 
cœur vous accordera le célibat saint tant que vous 
voudrez; le célibat saint n'est que pour quelques- 
uns. Ce cœur ne vous accordera pas l'indissolubilité 
de l'union, car la règle est pour tous. 

On cite le passage de l'Apocalypse ^ concernant 
ceux qui, ne s'étant point souillés avec les femmes, 

1. XIY, 4. 
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s'encourager mutuellement audevoir, à la lutte, au re- 
noncementy et donner l'exemple des sacrifices, etsceller 
leur union par le martyre chrétien? Ne vous souvient-il 
plus d'Aquilas et de Priscille, ni de tant d'autres té- 
moins mariés, qui ont trouvé dans Famour selon 
rÉvangile un puissant motif d'aimer Dieu davants^e, 
une ardeur de le mieux servir? 

tt Celui qui marie sa fille fait bien, celai qui ne la 
marie pas fait mieux * ». — En êtes-vous bien sûr, 
Paul? Ne vous souvient-il .plus de cette déclaration : 
€ Dieu fit l'homme mâle et femelle. > Et de cette 
autre : c Dieu n'en a fait qu'un !» Et de cette autre : 
a II n'est pas bon que l'homme soit seul! > Et de cette 
autre : « Deux valent mieux qu'un ! » 

Les thèses de Paul sont énormes; elles renversent 
les affirmations de Dieu, celles de Christ, celles de 
Paul lui-même : c Le mariage est honorable entre 
tousl » Elles effîicent l'expérience de l'apôtre, pour 
qui le mari et la femme, Aquilas et PrisciUe, c'est Paul 
qui nous l'apprend, « ont exposé leur cou ! » 

Quant à moi, je ne m'étonne pas des erreurs qu'ont 
enÊmté les thèses de Paul; je m'étonne d'une seule 
chose, c'est que les gens qui prennent ici, au mépris 
des avertissements de Dieu, la parole de Paul pour la 
parole du Saint-Esprit, s'accrochent à ce pis. aller: 

i. 1 Corinthiens, vi|. 
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€ se marier plutôt que de brûler > , et n'adoptent pas, 
et ne fassent pas adopter aux leurs, le seul état qui 
nous permette de servir Jésus sans distraction : le 
célibat perpétuel I — Une situation dont le moindre 
inconvénient serait de nous assiyettir aux choses du 
monde ne saurait convenir à des chrétiens. Les chré- 
tiens sont tenus de poursuivre, d'accomplir le bien 
absolu : rien de moins. 

Mais il y a plus. Ce mietiXy propose par saint 
Paul aux pères qui ne marient pas leurs fil les, hasarde 
pour la première fois ici — tenez grand compte du 
feit — son apparition dans les Écritures. La Parole de 
Dieu ne connaît pas de mieux. L'Évangile n'admet ni 
saintetés d'exception, ni saintetés aux rabais. La perfec- 
tion présentée à tous, obligatoire pour tous, au même 
ctegré, je vous défie de trouver autre chose dans la 
Révélation. Et que serait un Dieu, je vous le demande, 
qui exigerait moins? Et que serait une âme qui se con- 
tenterait plus bas? Là est le sceau divin. Les religions 
humaines établissent en matière de sainteté des degrés 
divers. Dieu qui est parfait exige la perfection. Or le 
Bieu parfait a créé le mariage; or le Sauveur parfait a 
i^ené le mariage à son intégrité ; or le mariage chré- 
tien, or la Ëonille chrétienne, telle est la grande pré- 
dication de sainteté adressée au mondé païen. Aucune 
idée ne pouvait lui paraître plus nouvelle, aucun fait 
plus merveilleux. Des célibataires, il en avait vu, et 

9 
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beaucoup; des pp&tres et des préiresses09r(iaiitJaw-' 
ginité saorée, ses dusses uc^ious de sainteté lui eu 
avaient monU^é dans tous les pays ei dans tous les 
t^nps. Les sages de l'antiquité ne se mariaient guèi^,. 
les philosophes dédaignaient Fumon^ conjugale^ quel- 
ques-uns mâme la proscrivaient; T^ïsme ascétique^ 
la perfection déplacée» les sources de la vie morale 
perverties o?\ détournées, voilà ce qp/^ Tantiquité eon* 
naissait. Ce qu'elle ne connaissait pas, ce qu'elle ne 
soupçonnait pas, c'est le mariage dans sa pinreté,. dans 
sa force, dans son immortalité; ce que ses regsdrd^ 
n'avaient jamais rencontré, ce sont des époux samte- 
ment épris l'un de l'autre, croyants, lar2uiaiUeurs,.IiMK 
reux, héroïques au besoin, et qui mar«hent la nmft 
dans la nmin, un dans la vie, un d»s la mort, te frMtt 
tourné du côté des horizons ^emds. Ce que l'aotl** 
quité ne connaissait pas, c'est l'amour, le pur afiMMt 
conjugal, l'amour darrvopnt, viril et tendre» Ga qufi- 
gnorait l'antiquité, c'est la £3imtlle^ e'est le fç^, ce 
sont les bonnes joies, oe SMi les saintes douletirsr 
Gommumuté desi lâens^ communauté des eiistencea^ 
négation des droits de l'âme, absoirption de l'indiiâdft* 
pmr FÉtat, despotîsmes sous toutes les formai, le 
vieux isoi^disme lui avait dm»é tout «i^^ testaeotes 
soi^^iant dirétiMn^ ^ qui i^Nrttnti du^ pagamwae 
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rendre tout cela *• Si TÉvangile, ainsi que Taf- 
firme le socialisme païen mal déguisé sous sa robe de 
moine, si l'Évangile a fondé non la famille, mais le 
couvent; non le mariage, mais le célibat; non Findi- 
vidu, mais le numéro, TÉvangile n'a rien apporté^ 
rien enseigné, rien changé; aucune révélation, au* 
cune restauration, aucune transformation n'a signalé, 
n'a suivi la venue de Jésus-Christ! 

Ouvrez les yeux, regardez le monde antique, regar- 
dez le monde moderne ; faites attention dans le monde 
moderne aux deiix courants ; comparez les peuples de 
la Bible aux peuples de la tradition latine, le courant 
chrétien au courant païen, et concluez! 

1. « Il viendra des leclet de perdltioo... détedMtdftMœaMrU 
I Timothée, nr, 3. 
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Lit PROPRIÉTÉ ATTAQUÉE PAR LE SOCIALISME, 
AU NOM DE LA PAROLE DE DIEU 



Au nom de l'Évangile, toujours, le socialisme 
attaque la propriété et prétend la supprimer. 

L'Évangile, supprimer la propriété ! Voyons un peu 
cela. 

J'aborde l'examen sans crainte. Nous vivons à une 
époque où le propriétaire, très au clair sur l'incerti- 
tude des biens, s'est demandé souvent comment il 
gagnerait sa vie, le cas échéant. Or cette question, 
qui peut effaroucher le viveur oisif, a trouvé le tra- 
vailleur riche sans trouble et sans souci. Quicon- 
que obéit à Dieu connaît le sain travail d'où vient 
l'indépendance; l'ouvrier, dans tous les genres de 
labeurs, est toujours un homme libre; sa liberté ne 
dépend ni d'un lopin de terre, ni d'un sac d'écus. 
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Ceci dît, posons nettement le fait. La propriété, aussi 
vieille que le monde, écrite en caractères indélébiles 
au fond du cœur de chaque homme, de ceux qui la 
nient comme de ceux qui l'affirment; la propriété 
^e relie étroitement à l'essence même de la famille 
ici-bas. Elle forme une portion de son unité. Otez la 
propriété, il n'y a pour la famille ni passé, ni présent, 
ni avenir; il n'y a plus de sanctuaire, car il n'y a 
plus d'intérieur; il n'y a plus de lien entre les ascen- 
dants et les descendants, car il n'y a plus d'héri- 
tage; il n'y a plus de travail, il n'y a plus d'efforts 
en commun, il n'y a plus ni dévouement ni pré- 
voyance, car il n'y a plus d'intérêt pour le soit des 
enfants ! 

La famille, dans ses conditions terrestres, a besoin, 
pour demeurer unie, de la propriété; je dis d'une 
propriété quelconque, d'un chez-soi quelconque, de 
quelque chose, fût-ce un outil, dont elle puisse dire : 
c'est à moi ! 

La propriété à son tour a besoin de la famille; 
elle a besoin de l'hérédité; elle n'est propriété qu'au- 
tant qu'on la possède, c'est-à-dire qu'on peut la don- 
ner ou la transmettre. Il n'y a, pour la propriété, 
de solides bases que ces bases-là. En dehors, c'est 
une jouissance à bien plaire, c'est un mirage, ce 
n'est plus la propriété. L'inviolabilité de la personne 
a pour corrélatif l'inviolabilité du patrimoine; ce que 
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j*ai gagné, oe que iBon père a gigp^ ce que mon 
graoïd'père a gagné m'qipartient, tout comme mon 
torps, tout comme nm Ubeité. Ce qni m'appartieol, 
j'en pms fadrece qae je vera; je le laisse à mes ^i- 
fiuits; ^est pour cela que je ne le mai^e pas, c'^ 
pmr amonr pomr eux qu'à force de labeurs je le 
^eoBserre , que parfins même je Taocrois à force de 
prÎTations. 

La nature CNrganique de la famille fbrïne les assâses 
•de rhérédité. L'hérédité maintient à son tour la réno- 
Tiftion successive de la fasmfie et assure sa p^maneiMe 
•^«Kté. SopprineK l'hérédité, tous a^z la dispersifm. 
Ikms la dispersion, une seule cnose demeure : f é- 
goïsme personnel. Sitôt que vous ne dites plus : cba- 
cun pour tous! voas dites : chacun pour soi ! 

Un homme qui n'est pas suspect en pareille mo- 
tiëre, ProudbDU, nous l'a dédaré : c Qui abolit la pro- 
prî^ abolit la Êonille. > 

Remarquez-le bien; il ne s'agit pas sentemartite 
ia propriété acquise : il s'agit de la prc^été vir- 
tuelfe. Oui, la propriété possible, la propreté à vaiit, 
la propriété i c<mquérir forme dès cette heure tm 
^des fondements de la famille. Moi qui n'ai rien m- 
4X)re, je sais que ce que je vais gagner apjj^utiendra 
^ux miens; je sais que mes en&nts le possédenutt. 
Mcxn premier livret de caisse d'épaaqgaeBie tient autaat 
•el plus an oorair ^pie ses vastes domaines à l'iHMapEae 
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riche oa qu'an qpécnlateiir ses aelioM de cbemili 
de fer. 

Si des scBâfKDte inUmes nous paasoiia irhîsteire, 
MUS y trouvons la centrer-épreuve du fait L'histoire 
mm montre iavasiaUemraly dans la désorganisation 
de la £unille, le coroMaipe àe TélH^anleinent de la pro- 
priété. Regardez Sparte I propriété niée, iamtUe an- 
nulée. Et ce que nous montre Sparte dans l'antiquité, 
les pays nmsnhnans nons le font voir aujourd'hui. 
Là, prâtt de propriété au soleil; l'état socialise pos- 
sède tout, l'individu ne possède rien; je parle des 
tartes. Longtemps le fait même de posséda <]pioi que 
^ soH étak si suspect, il entraînait de tels périls, 
qu'on s'en cachait comme d'un attaital. La fortune, 
an lieu de travdller pour acquérir, au lieu d'ense- 
n^c^ pwr récolter, s'enfouissaft sous forme de 
trésor. Les gros pachas roulaient de gros dianu»tts 
dans leur ceinture, les petits beys en mettai^dt de 
f^etits. On augmentait le capital, on en réparait les 
brèches, non pas au moyen du labeur, mais par la 
violence et l'extorsion; on battait monnaie sur le dos 
des chétife. U en est résulté non-seulement un en- 
gûurdissmient général, cette impuissance aux progrès 
^ caractérise les pays musuhnans, mais encore — 
tes deux choses se tiennent de plus près qu'on ne croît 
— Textinction de la famille et du foyer. Un pays à 
propriété personnelle et sûre ne suppoiterait pas 
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la polygamie; un pays monogame ne supporterait 
pas r£j)sence de propriété. La polygamie et PÉtat 
seul possesseur vont au contraire très-bien ensem- 
ble. Nul ne s'attache ni à femmes ni à enfants. On 
dort, on mange, on se baigne, on engraisse. Après 
moi!... Allah ou Allah! — et Ton se retourne de 
Tautre côté. 

Maintenant, prenons les textes de l'Écriture; car 
c'est la Parole même de Dieu qu'on vient nous 
opposer. 

On imagine, et l'on prétend trouver dans les Actes 
des apôtres, le fait d'une sorte de phalanstère qui 
aurait réuni l'ensemble des croyants. 

« Tous ceux qui croyaient étaient dans un même 
lieu* >. — La déclai'ation est nette, elle est posi- 
tive. Que répondre à Cela? 

Une chose très-simple : il s'agit ici, non de la vie 
chrétienne, mais du culte chrétien. Le culte rassem- 
blait les chrétiens en un même lieu ; la vie laissait les 
chrétiens chacun chez soi. En voulez-vous la preuve? 
lisez deux lignes plus bas ' : c Chaque jour ils rom- 
paient le pain de maison en maison! > Par consé- 
quent il y avait des maisons; par conséquent ces mai- 
sons avaient des habitants. 



i. Actes, n, 41. 
2. Actes, II, 46. 
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Saul, quand il persécute les disciples du Christ» 
€ entre de maison en maison^ traînant les hommes 
et les femmes » pour les livrer aux tribunaux * . 

Pierre, lorsqu'il est délivré par Fange et qu'il se 
trouve seul, la nuit, dans les rues, réfléchit un instant, 
puis se rend « dans la maison de Marie >, — mère de 
Jacques, surnommé Marc — où plusieurs personnes 
priaient pour lui*! — Cette maison a un vestibule^ 
ce qui dénote une certaine élégance de construc- 
tion; celte famille aune servanteyBhode^ce qui dénote 
un certain luxe au logis. Nous voilà bien loin du 
phalanstère. Ce qui achève de nous en écarter, c'est 
l'absurdité dé la supposition. Trois mille Israélites 
sont convertis le dimanche de la Pentecôte, cinq mille 
quelques jours plus tard. Parvenez-vous à vous repré- 
senter ces huit mille personnes, presque un corps 
d'armée , vivant dans la même habitation — une ca- 
serne, apparemment, aménagée pour huit mille indi- 
vidus — et cela, au vu et au su du Sanhédrin, qui 
vient de livrer Jésus; de Pilate, qui Fa crucifié; d'Hé- 
rode, le roi des Juifs, mortel ennemi de cet autre 
roi, son prétendu rival; lesquels autoriseraient, il le 
faut dans l'hypothèse, ce monstrueux, cet impossible 
rassemblement de révoltés! Vous représentez-vous 
l'administration, la manutention, l'approvisionne- 
ment, les exigences de chaque jour ! 



i. Actes, Tni, 3. 

S. Actes, xii, 12, 13, iê. 



0, 
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Le rêve du phâkmsière ne i^pportant pas un 
instant de réflexion, on passe à la communauté des 
biens. 

Avant tout, on met sous nos yeux Tordre donné par 
Jésus au jeune riche : c Vends ce que tu as, £ais-en 
Taumône, et suis-moi I ^ » 

Oui, le Seigneur a dit cela. Il l'a dit au jeune riche. 
Il ne Ta pas dit â d'autres. Il Ta dit à celui qui, se 
croyant bouj pensait n'avoir que très-peu de chose à 
faire pour gagner la vie éternelle. Il Ta dit à cdui 
qui gardak une idole en son cœur. Jésus nous 
adressera peut-être la même parole à vous, à moi, si 
nous brûlons l'encens devant le même Mammon. Jésus 
ne l'a pas adressée à Zachée, qui réparait au qua- 
druple ses torts et qui donnait le quart de ses biens. Il 
ne l'a pas adressée au riciie Nathanaël, ni à Lazare qui 
le recevait dans sa maison de Bélhanie, ni à Mathieu 
qui Im fit un festin ; Jésus ne l'a dite à qui que ce 
soit, hormis au jeune seigneur. 

Sans doute, un riche entrera diilGcilement au 
royaume des cieux. Mais écoutez l'explication du 
€hrist, écoutez le commentaire qu'il adresse à ses 
apôtres, atterrés par cette apparente condamnation 
des biens : € Je vous le dis en vérité, celui qui 
met sa confiance aux richesses n'entrera pas au 
royaume des cieuxl » — Mettre sa confiance aux 

1. Matthieu xix, 21. 
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richesses, ôter son coeur à Dieu pour le donner aux 
jouissances matérieHes, aux vanités, à l'orgueil de 
la vie, tout est là. Un pauvre peut mettre sa con- 
fiance dans la force physique, un savant dans la 
science, un politique dans la diplomatie : autant de 
câbles qui ne passeront pas par le trou de Fai- 
guille. 

Le salut, d'ailleurs, a-t-il jamais dépendu de telle 
ou telle situation extérieure? Est-ce le dedans ou le 
ddiors qui souille Thomme? Dieu regarde-t-il au 
cadre ou au cœur? Et ce qui fait justement le divin 
oiractère de la Révélation, n'est-ce point qu'elle a 
replacé le sens moral au foyer, dans l'homme inté- 
rieur? 

Husieurs s'en iront c tout tristes », comme le 
jeune riche, cela est certain. Ne Toublions pas toute- 
fois, le riche Nicodème entre au royaume des cîeux 
ffoà le pauvre Judas est exclu ; et si l'opulent qui se 
vêtait de fin lin, qui se traitait magnifiquement tous 
les jours, qui avait eu ses biens en ce monde — c'est- 
àrdire qui avait donné son cœur au monde — esttow- 
menté de l'étemelle soif, c'est dans le sein du riche 
Abraham que le pauvre Lazare trouve asile, et c'est 
stvec le riche Isaac, avec le riche Jacd), avec le riche 
Joseph, que les rachetés s'assoiront à table dans le 
royaume des deux. 
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Battus sur le terrain du principe, lés socialistes se 
réfugient sur le terrain du fait apostolique. Ils y des- 
cendent textes en main : c Or ceux qui croyaient 
avaient toutes choses communes; ils vendaient leurs 
possessions et leurs biens, et les distribuaient à tous^ 
selon le besoin de chacun, et ils étaient tous les jours 
assidus au temple, d'un commun accord, rompant le 
pain de maison en maison \ » 

Qui ne reconnaît ici l'esprit généralisateur du lan- 
gage oriental ? Qui ne remarque ces mots, insérés au 
bout de la phrase : de maison m maison ! mots par 
lesquels l'absolue communauté qu'énonçait l'assertion 
du discours se trouve contredite et renversée abso- 
lumeht? 

Pour subvenir à d'exceptionnelles pauvretés, les^ 
chrétiens d'alors s'imposaient des sacrifices exception- 
nels, cela n'est pas douteux. L'Écriture exprime le 
fait en ces termes vifs et sommaires qu'elle emploie 
fréquemment pour peindre un tableau d'un trait. 
Mais l'Écriture prend soin, revenant sur le premier 
jet, large et débordant, de mettre le point lumineux, 
qui éclairant tout explique tout. 

Au surplus, liions : 

« Ceux qui croyaient n'étaientqu'un corps et qu'une 
âme, nul ne disait que ce qu'il possédait fût à lui en 
particulier. . . Ceux qui étaient possesseurs de terres 

I. Açtcf, n, 44, 45, 46. 
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OU de maisons, faisant des ventes , apportaient le prix 
des choses vendues et le mettaient aux pieds des apô- 
tres; et on le distribuait à chacun selon qu'il en 
avait besoin* ». 

Ils n'étaient qu'un cœur et qu'une âme : voilà l'u- 
nion. Nul ne disait que ce qui lui appartenait fût à 
lui : voilà l'esprit. Ceux qui possédaient, faisant des 
ventes j en apportaient le prix : voilà l'application. 

Notez-le, ce n'est plus un dépouillement total; 
le propriétaire ne se démet pas de tout ce qu'il a; 
le propriétaire opère une vente y selon que lui dicte 
son cœur, selon que le réclament les besoins ; le sa- 
crifice n'est pas une mesure universelle, car Bar- 
nabas, fils de Joses, est cité pour avoir vendu un 
fonds; or, si les huit mille chrétiens — et plus — 
qui formaient l'Église avaient tous vendu toutes leurs 
propriétés, si telle avait été la règle, si tel avait été le 
devoir, personne n'aurait songé, et saint Luc moins 
^'un autre, à citer Bamabas pour la vente d'un 
champ. L'offirande enfin, qui n'est ni radicale, ni uni- 
verselle, n'est pas davantage obligatoire. 

t Si tu avais conservé tonl)ien, dit Pierre à Ananias, 
ne te demeurait-il pas? et l'ayant vendu, n'était-il 
pas en ton pouvoir d'en garder le prix? > — Le 
crime d'Ananias, faites-y attention, n'est pas d'avoir 
retenu pour son usage une fraction quelconque de la 

i. Actof, vr, 32-31. 
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€hose vendue; le orime, c'est d'avoir menti au Saint- 
Esprit Le crime de la femme d'Ananias n'est pas de 
s'être entendue avec scm mari pour diminuer le don 
fait à l'Église, c'est de s'être accordée avec son mari 
pour mentir au Saint-Esprit. 

Vous le voyez, les feits que vous invoquez pour 
établir la communauté, se rangent contre elle, tous, 
et Ums renvoient votre hypothèse à votre imagina- 
tion. 

ftiul travaille afin de gagner sa vie; Aquilas et 
I^iscilie en font autant; comment» avec la conuim- 
aauté, arrangez-vous cela? Paul organise des quâtes, 
il solicite avec instance en fevem* des pamres de 
Jérusalem; comment, avec la communauté, arraagez- 
vous cela? Dans les agapes^ les uns apporteirt d'abon- 
<lants soupers, les autres ûnt faim; comn^nt, avec la 
communauté, arrangez-vous cela? (k ftiiU n'onionne 
pas à ces riches de toot vendre pêm ae me^re au 
niveau de leurs frères qui n'ont rien; non^ Paul ,(jui 
taurait pu s^indîgner — et certes il y avait de quoi — 
Paul se borne à dire : « iVoitfa-tKWW dma pas des 
maimms pour msyiiger et pour boire?*.» Ne faites pas 
honteàcatir qui n'ont rien, i 

Paul, ce grand organisateur des Églises, envoie seâ 
directtons précises aux assemUées cpii se forment en 
tous lieux. Si la a^mnanauté, si le dépouillement 
étaient un devoir, l'apôtre l'imposerait. Si b Côffi- 



LA PROPRIÉTÉ ATTAQUÉE PAR L^ SOCIALISME, ^o) 

nranauté, si le dépouillement étaient dans les habi- 
tudes des- chrétiens, Tapôtre le dirait. Si la commu- 
nauté, si le dépouillement se présentaient à l'apôtre, 
ne fôt-ce cpie comme nn idéal à poursuivre, Tapôtre 
ferait ce qu'ont fait tous ceux qui ont admis le prin- 
cipe, il présenterait à son tour cet idéal aux fidèles, 
il en chercherait, il en réaliserait l'application ; il fe- 
rait ce qu'ont fait les Pères , qui ont anathématisé les 
richesses, glorifié l'indigence, imaginé la commu- 
nauté, et qui les ont établis par la vie de couvent; 
Paul ferait en im mot ce qu'a fait l'Église romaine, 
qui a généralisé, qui a régularisé l'œuvre des Pères, 
qui lui a donné sa monstrueuse extension ! Or l'apô- 
tre, or les apôtres gardent un silence absolu sur ce 
point si essentiel à la sainteté. 

Loin d'écarter la question d'argent, les apôtres 
l'attaquent de front. Voici ce qu'ils disent, et voici ce 
qu'ils m disent pas. 

ïïs ne disent pas : Vendez tout, donnez tout, quittez 
vos maisons, croisez-vous les bras, vivez de l'existence 
commune et mangez le bien commun! 

Les apôtres disent : « Que personne ne foule son 
frère et ne fasse son profit de lui dans les afiaires * ! » 
— Donc les chrétiens ont des afiaires. 

Les apôtres disent : < Que chacun de vous mette à 

1. I Thessaloniciens, iv, 6. 
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part quelque chose en accumulant ses profits^ >.— 
Donc les chrétiens font des profits, et même des 
profits accumulés. 

Les apôtres disent : « Si quelqu'un ne yeut pas 
travailler, qu'il ne mange pas non plus. . . il y en 
a qui ne marchent pas dans l'ordre, ne travaillant 
point... nous les exhortons au nom du Seigneur 
à manger leur propre pain en travaillant * . — Donc le 

devoir des chrétiens n'est pas de vivre sur le fonds d'au- 
trui, mais de travailler pour gagner leur propre pain. 

Les apôtres disent : « Nous ne sommés pas sortis 
de l'ordre parmi vous, et nous n'avons mangé gratui- 
tement du pain chez personne, mais dans la fatigue 
et dans la peine, travaillant nuit et jour pour ne sur- 
charger aucun de vous! » — Donc les apôtres pra- 
tiquaient eux-mêmes ce qu'ils recommandaient aux 
chrétiens. 

Les apôtres disent : c Que les Anciens qui président 
bien soient jugés dignes d'un double honoraire*! t 
— Donc les anciens, conducteurs des troupeaux, 
gagnent leur vie en recevant un salaire. 

Les apôtres disent : « Recommande aux riches de 
ne pas s'enorgueillir, de ne point fonder d'espéraiw» 
sur l'incertitude des richesses, mais en ce Dieu vivant 

« 

1. II Corinthiens, xvi, 1, 2. 
S. I Thessal., m, 10, 11, 12. 

3. 1 Tim., y, 17. 
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qui nous fournit abondamment toutes choses pour en 
jouir; de faire du bien y d'être prompts à donner ^ de 
faire part de leurs biensy de s'amasser comme trésor 
un bon fondement pour Tavenir * !» — Donc il y a 
des riches, auxquels Dieu fournit abondamment toutes 
chosesy auxquels Dieu ne commande pas de sacrifier 
tout, mais auxquels il prescrit l'humilité, la confiance 
en lui, le zèle pour les bonnes œuvres, et la promp-^ 
titude à donner, 

Paul dit à Philémon, en lui renvoyant son esclave 
Qnésime — son esclave , entendez-vous : — « S'il te 
doit quelque chose, mets-le sur mon compte; moi Paul, 
je l'ai écrit de ma propre main : jepayerai le tout. » — 
Donc voilà Paul qui a sa bourse particulière, voilà 
Paul qui est en compte avec un chrétien. 

Paul dit : « L'amour de l'argent est la racine de 
tous les maux; quelques-uns en étant possédés se 
sont égarés de la foi, se transperçant eux-mêmes 
de beaucoup de douleurs*! » — Or pour guérir 
une plaie si profonde, Paul n'indique ni Fabandon de 
la propriété, ni la vie en commun, ni le partage des 
biens; il indique la poursuite de la piété, de la foi, de 
la justice et de l'amour, substituant la bonne ambition à 
la mauvaise, régénérant l'homme au lieu de le mutiler, 
greffant le sauvageon et n'arrachant pas l'arbre, cer- 

1. 1 Tim., VI, 17, ete. 
2. I Thessal., vi, 6. 
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OÙ est-elle? qu*en avez-vous fait? comment voulez- 
vous qu'elle s'exerce? Personne n'a plus i)esoin de 
personne. D'ailleurs, où trouver l'homme? Je vois 
des râteliers, je vois des mâchoires ; mais d'hommes, 
je n'en vois pas Un. 

Admirons quels progrès l'Évangile aurait réalisés 
dans l'humanité, s'il l'avait dotée du socialisme! Plus 
de foyer, plus de sanctuaire, plus d'enfants, plus de 
travail, plus de possession ni de soi-même ni de rien: 
la chrétienté au couvent; quel paradis sur la terre! 

Grâce à Dieu, c'est la famille que PÉvangile est 
venu rétablir ; la famille, démolie pièce à pièce depuis 
Adam; la famille, qu'après Jésus-Christ l'homme s'est 
efibrcé de détruire; la famille, création merveilleuse, 
don béni, miracle plus éclatant cent fois que les plus 
éclatants prodiges. 

Les hommes ont inventé la polygamie, le divorce, 
la communauté, le saint célibat. 

Inventer la famille, cela n'appartenait qu'à Dieu. 



VI 



LE SOCIALISME DANS L*INDUSTRIE 
LES MANUFACTURES 



La manu&cture, cet agent du socialisme, inconnu à 
Fantiquité, au moyen âge, au monde moderne jus- 
iju'à nos jours, amène une des crises les plus ef- 
frayantes que les sociétés humaines aient jamais eues 
à traverser. 

Naguère encore, beaucoup d'industries s'exer- 
çaient en détail, en petit. L'outillage était insigni- 
fiant, la main de l'homme jouait un rôle essentiel. 
L'ouvrier pouvait produire à part, habiter la campa- 
gne, travailler chez lui, travailler en famille. La 
femme, comme le mari, rencontrait là, sans quitter ni 
le ménage ni les enfants, l'application de ses facultés 
et trouvait son gagne-pain. On ne se séparait pas, on 
n'était pas condamné à la vie commune; l'intérieur 
restait intime et sacré. 
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Le monstre est venu. La machine à feu continu a 
embrasé ses foyers d'enfer. Elle a sifflé; il lui fallait 
des hommes, des femmes, des enfants. Elle a pris tout 
cela, elle a jeté tout cela dans ses engrenages qui ont 
broyé la famille, fourrant le père ici, fourrant la mère 
ailleurs, parquant Tenfant loin des siens, selon l'apti- 
tude ou les besoins, car l'être humain n'est plus qu'un 
outil I 

Ainsi a disparu la saine industrie, l'industrie mor- 
celée, l'industrie heureuse, l'industrie morale. Tin- 
dustrie sagement combinée avec le travail des champs, 
rindustrie qui réunissait la famille au lieu de la dis- 
perser. 

Ainsi la femme, réponse et la mère, a disparu. la 
femme, c'est le foyer; la femme, c'est la famiQe;- 
la femme, c'est ia joie; la femme, c'est? le dora 
lien. Elle éclaire, elle réchaufie, elle sait; elle a des 
énergies pour les forts , pour les faibles elle a dés 
compassions; elle veille sur tous, elle a prévu tou& 
les besoins; bien-être, prospérité, tendresse, tout ce 
qui attire et tout ce qui retient rayonne de ce centre 
lumineux. Une fois éteint, c'est ^ni, le froid saisit au 
coeur. Dès que la femme s'en est allée, la maison se 
fait déserte, le foyer se feit vide et i^acé. 

Le soir, tard, on: voit revenir une ouvrière lasse^ 
usée, qui tout le jour a poussé ou tiré le même engin, 
qui a vécu de la vie de phalanstère, qui ne ^t plus c^ 



LES MANnFAGTURES. 4$7 

€]ue c'^t qu'on ménage, qui sait à peine ce que c'est 
quhin mari, que ses en&kLts ennuient, qui n'en peut 
plus, étrangère chez elle, presque ioeonnue aux sitts. 
C'est tout, il n'y a rien d'autre, et cela repartira ée* 
main, pomr recommencer, comme hier, comme am- 
jomd'hui, comme toujours! 

Aidr^ois, Fouvrier s'intéressât à son œuYi%; cette 
centre lui appartônak, il s'y consaorait; les doigts^ 
n'aflai^at pas seuls, ime pensée les inspirait Vbye& 
le moindre vemml, YOyez le plos chétif escabeau; 
l'homme s'y reconn^ât: il a finrgé, taillé, <nmé, sni- 
vaut l'idéal qu'il portait en Ini. Auj^Mxnffaui la ma* 
nnfiwrtmre, en ditbant à l'infini le travail, a créé le 
travail abrutissant. Au lieu d'un individu, il y a un 
airtoiaKate cpii répète du matin au soir le mémo mo»« 
ventent. Au lieu d'un owriear, il y a tme machine qui 
sofuneàubremachtae. Mwd'initiaÉtve, phis d*intd« 
ligencet Et c'est si vrai, que le trirnnphe de la na- 

dîme, c'est de gagner du terrain sur l'homme, c'est de 
foire ce que disait. L'homme, et d^ le &ke mieia, 
parce qu'elle p^ase moins ! 

Cette eiq[ièce de roui^e nevieiâ le mvy bi eussi^ €^^ 
gourdi,aagei^,^uti, Y&me harassée de vide, hébété^ 
atrophié^ incapablede devoir et de bonheur. 

Voilà ce que la manufacture faitde Jaâuaitte. 

Laimaaufaetorefiiitaitfre ^08a«Bfiore;;eUe ckutfie 
9Midinûn.b^eocrttption«. Sépa^anicc^ qui émàk t»- 



168 LE SOCIALISME. 

ter uni, rapprochant ce qui devait demeurer séparé, 
elle favorise toutes les éclosions du vice, elle excite 
toutes les pourritures du cœur. 

La manufacture n'est pas au bout; elle tient en ré- 
serve des secrets de misères devant lesquels nous 
reculons épouvantés. Certains bouges, certains en- 
tassements, certaines détresses : pas d'air à respirer, 
pas de loques pour se vêtir, pas de pain à mettre 
sous la dent, les dernières abjections par le dernier 
dénûment, la manu&cture nous a donné cela. 

Elle nous Ta donné parce qu'elle a détruit^ la famille, 
et que du même coup elle a fait tomber les salaires. 

Dès qu'elle s'est saisie des femmes et des enfants, 
le salaire, nécessairement, a baissé. Et ne dites pas que 
ces fractions de l'ancien salaire le dépassent en se 
multipliant; ne dites pas que les gains réunis des en- 
fants et des femmes entassés dans les manufactures 
l'emportent sur le produit du travail qui se faisait en 
famille jadis. Cela n'est pas vrai. Cela fut-il vrai, les 
âmes et les santés perdues, à quel chiffre les évaluez- 
vous? L'argent dissipé en de précoces débauches par 
i'enfant, quelle partaura-t-il au budget? Les désordres 
du père, l'incurie de la mère, toutes ces sources de 
ruine, que vont-elles produire? Sera-ce l'aisance ou 
sera-ce la pauvreté? 

Tant que la famille existe, la famille tient à son logis. 
Elle le veut aimable, gracieux, attrayant. Elle ne se passe 
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nî de clarté, ni de propreté, ni des coquetteries du nid , 
car c'est là qu'elle se retrouve tout entière, c'est là 
«jumelle se possède, c'est là qu'elle sent battre son cœur. 
La famille, tant qu'elle reste unie, ne descendra pas 
au-dessous d'un certain niveau, elle n'acceptera pas 
certaines pénuries qui entraînent l'abandon de soi, 
elle n'admettra pas un excès d'indigence qui com- 
promet la vie des siens, elle ne supportera pas de les 
voir en baillons, de les voir affamés; elle fait effort, et 
par cette saine vigueur qui est en elle, gagne leur pain, 
saisit leur bien-être, et ne le laisse pas échapper. Une 
fois écrasée par la manufacture, une fois émiettée par 
la machine, ne demandez plus à la famille ni l'énergie 
qui résiste, ni l'élan qui conquiert. Ce que vous avez 
devant vous n'est plus un corps vivant, pensant, qui 
veut ou qui ne veut pas ; ce sont des membres dis- 
loqués, qui se laissent faire, qui subissent, qui n'ont 
ni centre, ni foyer, ni intérieur, auxquels un trou pour 
se remiser la nuit, quelque grabat où se jeter durant 
un instant, suffit au besoin, et qui très-vite en viennent 
à ne rien prétendre au delà! — Qu'on se dédommage 
par les jouissances grossières, cela va de soi. Le cal- 
cul des sommes que l'ouvrier dépense au cabaret, dans 
leà désordres de tous genres, a été fait : il a signalé un 
total plus que sufiQsantaux nécessités du ménage. C'est 
le logement, c'est la saine alimentation, c'est la pro- 
preté, c'est le respect de soi, c'est l'honneur eV c'est le 

10 
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bonheur qui s'écoulent ainsi La ikiniHe jamais, 
aurait lâchéfi. 

J'ai dit la Êunillel Mais à côté de Ja famille il y a 
des existences isolées, laborieiaes, qui se «ufiSsaient 
autrefois. On voyait autrefois L'ouvrière en coulais 
gagner largemeaot son pain; et quand elle étsdt éco* 
nome, assidue, elle gagnait sa dot. Qu'est*ce que Ja 
manufacture en a Mt? Demandez^e à l'abaissem^it 
des salaires. Malgré l'ordre le plus fitdct, malgré ua 
travail excessif, malgré hi^i des privations^ l'ouvrière 
à l'aiguille parvient à peme à subsister* Qu'une ina^ 
die arrive, qu'un chômage se produise, que Je capricB 
d'une foumisseuse de magasins lui retire l'ouvrage 
ou le ralentisse sous ses doigts, l'ouvrièren'y pardeot 
plus du tout. Âh ! que je les trouve aoUes ettouchantes 
celles qui à force de labeur,, de veilles, de pénuries 
courageusement Iffirontées, kittant. asea une énergie 
surhumaine, meurent souventAla peine^mais réussis- 
sent à ne pas tomber 1 Qu'elles me paraissent dignea 
de pitié celles qui s'afi^ûssent vaincues! 

Notre temps prendra-t-il son partide voir toute une 
classe de créatures humaines condamnées au traa^ail 
sans relâche, vouées à la misère sans espoir, ne \me 
guère que pour seufiQrir, ayant Ëdm, a|ant froide .ne 
parvenant à rester hennêtes qu'à laeondition de>n6 
rencontrer m chômage ni madadiesur leur sentier? 
Notre temps voudniht*il que l'attemative dejQUUir ou 
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de se jeter i la rivière s'impose en quelque sorte à des 
nnlfiers de femmes, heureuses et préservées si ell^ 
eussent eu du pain? 

Rien qn^ y penser xm ne peut plus iri nnm^ ni 
noiwtv. 

Ici encore la âonillè «e présente comme le seid re- 
mède qui puisse guérir un tel mal. La fisanille étant 
donnée, il n'y a plus d'isolement. La famille recueil- 
lera l'ouvrière isolée. La fmiille ajoutera peut-être à 
ce budget insuffisant un autre budget plus sûr et 
mieux fourni. La coi^nnaisan des ressources èi des 
charges résout de grands proMèmes. D'aillews Dieu 
Fa dit : « n n'est pas bon que l'homme soit seul. » 

Ajoutons qrfil faut détourner les fennnes des car- 
rières qui, décidément, ne privent subvenir à leurs 
bescnns. Ajoutons quMne foule de vocations, acca- 
parées aujourd'hui par le» hommes, appartiennent 
eidusivement aux femmes, et qu'il faut les lem* resti- 
tuer. Ajoutons — f exprime ma pensée, quelque excès* 
sive qu'elle puisse pandtre — ajoutons que le travail 
extérieur des femmes est contre nature, que la place 
des femmes n'est ni dans l'atelier ni dans la febrique, 
qu'elle est au fc/yer, qu'elle appartient à l'intimité, à 
h modestie conjugale, à l'éducation des enfants, à la 
tenue du ménage, au bon ondre, à tous les bon- 
heurs! 
Une société bien organisée <kit en venir là. Une 
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société bien organisée ne comptera pas le salaire des 
femmes comme une ressource indispensable à la vie 
en commun. Une société bien organisée comprendra 
qu'en se retirant de la manufacture et de Tatelier, les 
femmes feront hausser de tout ce qu'elles gagnaient le 
salaire des hommes, et qu'ainsi l'équilibre sera main- 
tenu au profit de tous. 

Voilà mon idéal. 

On n'y arrivera pas du jour au lendemain. Toute- 
fois, marchons de ce côté. 

En présence de la manufacture, de ce fait si nou- 
veau, de cette redoutable alliée du socialisme, qui ne 
tend à rien moins qu'à écraser l'individu, qu'à suppri- 
mer la famille, nous avons un seul moyen de défense : 
reconstruire la famille, relever l'individu. 

On nous dit que la manu£sicture est nécessaire ! il se 
peut. Hais vivre est nécessaire aussi, or la vie s'en 
va; penser est nécessaire aussi, or l'ouvrier machinisé 
ne pense plus; la famille est nécessaire aussi, or la 
famille, tuée par les manufactures, disparait. 

Ne supportons pas cela. Ne consentons pas, fOlt-ce 
une heure, à un état de choses par l'effet duquel des 
populations immenses jetées au laminoir y sont 
broyées, qu'on ne se marie plus, qu'on vit dans le 
désordre, qu'il n'y a plus de chez-soi, plus d'épouse, 
plus de mère, plus d^enfants; que les membres de 
l'ancienne famille, dispersés et séparés des leurs, con- 
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damnés à de brutales accointances, étiolés, engour- 
dis, asservis par la machine qui devait les affranchir, 
sans intelligence, sans affection, baissant chaque, jour 
au physique et au moral, revenant au logis, quand 
ils y reviennent, incapables de devoir et de joie, nous 
présentent le spectacle d'une dégénérescence fatale, 
d'un abrutissement sans rémission, race d'ilotes à 
jamais privée de tendresse, de progrès, d'intérêts 
élevés, et pour qui la canette d'eau-de-vie, quelque 
débauche quand on peut, forment tout le soleil ici- 
bas. 

Dieu me préserve de maudire l'industrie; elle 
n'existe que dans les pays civilisés. Si elle a, partout 
où elle s'est exercée sans contrôle, abaissé les popula- 
tions, le peuple en général lui doit plus d'un soulage- 
ment. La manufacture d'ailleurs est un fait; or la sa- 
gesse ne consiste pas à protester contre un fait lors- 
qu'il n'est pas vicieux en soi; la sagesse consiste à 
l'accepter, mais pour en opérer la transformation. 
Gémir ne sert à rien, agir vient à bout de tout. Voir 
et vouloir, le remède est là. 

Nous avons vu. Reste la volonté. 

Eh bien, je voudrais, avant tout, soustraire aux 
manufactures, par une loi positive, obéie, et non 
par des mesures hypocrites qui laissent tout faire et 
tout passer, les enfants, ces victimes sans défende, 

10. 
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que noire temps jette à son Moloch, à la fabrique, 
à la machine, qui les tue, âme et corps, sans pitié! 
Je voudrais que tout travail fût interdit à tout enfant, 
dans toute manufacture. Je voudrais que l'enfant 
suivît l'école jusqu'à seize ans, pour le moins; y 
développant son âme, y exerçant son esprit, croissant 
en plein air quand il n'est pas en classe, devenant un 
homme au lieu de devenir un objet inerte et souf- 
frant. Tous y gagneraient : le pays, que n'appauvrirait 
plus une race malsaine, chaque jour plus tïébile, 
moins propre à la vie, plus déshéritée des terrestres 
félicités, moins propre aux éternels bonheurs; l'ou- 
vrier, dont le salaire reprendrait les niveaux équita- 
bles; le maître, qui aurait des individus complets 
à son service, au lieu d'êtres ébauchés, manques, 
espèces de larves qui ne parviennent jamais à réclu- 
sion, ni des forces physiques, ni des facultés. 

Je voudrais qu'un arrêté pareil vhit absolument 
interdire aux femmes tout travail industriel et public, 
les renvoyant chez elles, à leur mari, à leurs enfents, 
au foyer, à l'atelier de famille, intime et libre, le seul 
qui ne compromette ni leur honneur ni leur bonheur. 

Je voudrais qu'au moyen de conventions interna- 
tionales, les plus glorieuses qui puissent honorer 
notre siècle, les mêmes lois fussent votées, le même 
but fût atteint, une même reconstruction de la fti- 
mîUe fût opérée dans tous les pays. 
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Je voudrais que le même accord amenât le respect 
volontaîremeat accepté, rigoureusemeut maintenu, 
du dimanche, du repos d'un jour sur sept, tel que 
Dieu l'a donné ^ordonné. 

Je Tondrais que le travail fôt limité i douze heures, 
ni plus ui moins; afin que l'ouvrier eût la possibi- 
lité d'être homme, tout en restant travailleur *. 

Je voudrais que la loi sur les logements insalubres, 
achevant son œuvre, fermât non-seulement ces bouges 
qui se nomment les caves de Lille, mais proscrivît 
tonte espèce de taudis privé d'air et de lumière, insuf- 
fisant, où s'entassent, ramassés les uns sur les autres, 
sans distinction- des sexes, au péril de la moralité — 
sans compter le mépris de la pudeur — père, mère, 
enfents de tout âge, tant qu'il en peut tenir ! 

Alors, dans les grands centres industriels, au lieu 
de ces horribles casernes, sortes de cages à compar- 
timents décorées du nom de « cités ouvrières ^ que 
f ouvrier^ dont le sens est juste, fuit d'instinct, on 
Terrait s*élever, à l'exemple de Mulhouse, des habita- 
tions^ indépendantes, pourvues chacune de son jardin, 
mises au service de l'ouvrier, qui, moyennant un loyer 
calculé tf après d'infaiHîMes dcHsnées, en devient pro- 
pri^ire saais qu'^es lui coûtent rfen^ 

Propriétsares ! comprenez-vous bt magie d'un tel 

1. Le travail de nuit, dévorant, contre nature, formerait Tobjét 
due 4tbre convention entre les maîtres et les ouvriers. 
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mot ? pressentez-vous quelle puissance de régénéra- 
tion, de bonheur, de santé morale, de poésie, de pro- 
grès il renferme? Propriétaire ! posséder cette maison- 
nette, ce bout de terrain, planter, arroser, regarder 
par sa fenêtre, respirer le parfum de ses roses, avoir 
un chez-soi, à soi! Mais c'est le foyer rallumé, c'est 
la famille reconstruite^ ce sont les bonnes joies qui 
mettent à la porte les mauvais plaisirs, c'est la débau- 
che flétrie, c'est le cabaret déserté, c'est le vrai tra- 
vail revenu, c'est l'ordre, c'est l'éparçne, c'est l'idéal, 
ce sont les intimes trésors, c'est l'homme, pour, tout 
dire, qui reconquiert sa royauté! 
Voilà ce que je voudrais. 

Reste l'ouvi'ière isolée. 

On a inventé pour elle des asiles, disons des cou- 
vents — en vérité c'est cela — dirigés par des 
sœurs ! 

C'est prendre la question à rebours. Il s'agit de sau- 
ver la société. On sauvera la société en reconstituant 1 
la famille; on ne sauvera pas la société en organisant ici 
des phalanstères, là des cloîtres dont les pensionnaires 
plus ou moins séquestrées, plus ou moins sécularisées, 
suivront la règle, machinisées par le couvent comme 
elles le sont par la fabrique, sans initiative, sans ex- 
périence de la vie, en tutelle, aux lisières, ne sortant 
que sous la surveillance des religieuses, rigou« 
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reusement défendues contre tout contact exté- 
rieur! 

Il 7 a. Dieu merci, de meilleurs moyens pour sauve- 
garder l'ouvrière. 

Il y a la famille. Et toujours c'est là qu'il en faut re- 
venir. 

L'atelier dans la famille, tel qu'on le rencontre aux 
abords de Lyon, tel que nous le montrent les cantons 
de Zurich et de Saint-Gall, avec leurs chalets de bois 
bien clos le jour, entourés de fleurs, qui laissent le 
soir sortir la brodeuse ; ces nids gracieux et parfumés 
peuvent abriter la jeune fille isolée; tout naturelle- 
ment elle peut y retrouver une mère et des sœurs. 
L'atelier de famille lui donnera l'existence normale et 
simple. Ouvert en pleine nature, comme il existe en 
Suisse, comme l'industrie horlogère du canton de 
Neuchâtel a su le conserver; il entremêlera pour l'ou- 
vrière les bons, les gais travaux de la campagne, les 
fenaisons, les moissons, au labeur assidu qui la re- 
tient sédentaire au logis. Voilà ce que fera la famille. 

Si l'on veut réunir les ouvrières isolées, absolu- 
Daent, qu'on regarde à l'Amérique. Lowcl offre le type 
tf un abri commun qui n'est pas le cloître, d'une sur- 
veillance qui n'est pas la tutelle; l'ouvrière améri- 
caine, très-indépendante et très-honnête, y va cher- 
cher sa dot, l'acquiert en peu de temps, et rentre 

chez elle pour se marier. 



Mais arec nos mœurs, avec aoàre inhahiteté! à aea 
gouvernernous-mêmes, l'atelier de famille vaut 



Tout est-il dit? Non. 

Reste la grande question du patronage; gaffdcms- 
Bous de l'éluder. 

Le patrons^ met la mrin du riche dans la main 
du pauvre. Le patronage remplace l'aumône à dis- 
tance, toujours sèche, toujours débilitante, par celte 
affection pleine de sympathie, par cette protection de 
frère aîné qui soutient les faibles et qui relève les 
abattus. Quelques-uns de nos établissements manu- 
Êtcturiers, Saint-Gobain, pour ne citer que lui, ont 
compris cela. Saint-Gobain possède, nous ne disons 
pas sa population, mais sa famille d'ouvriers dont il est 
le centre, la sécurité, l'avenn*, et qui le servent de père 
en fils. Pas un de ceur-là n'inventerait de déserter; 
s'en aller, ce serait s'exiler. Écoles, associations entre 
ouvriers, soins, prévoyances, gâteries de la fabrique 
envers ses enfants, les intérêts de chacun protégés, le 
sanctuaire de chaque intérieur entouré de sollicitude 
et de respect, Saint-Gobain a réalisé ce beau rêve in- 
dustriel. 

Regarde-t-on aux difficultés, aux conflits, aux crises! 
Gelle du Lancashire, récente et vaincue, nous^ prouve 
qu'il ne fkut pas désespérer de l'industrie tant que 
l'industrie laisse l'homme debout. Aucun problème 
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tfest insoluble avec l'intéçrité de la conscience, 
avec la prière, avec la ténacité dans la poursuite du 
bien; aucun n'est insoluble avec des individus et 
non des machines devant soi; aucun n'est insoluble 
avec la famille relevée, avec Famour fraternel pour 
la maintenir, avec FÉvangile pour lui donner son vrai 
caractère et toute sa dignité. 

Je ne sais pas de plus belle vocation aujourd'hui 
que la vocation d'un industriel qui, ne se méprenant 
pas sur son rôle, ne le mesurant pas aux petitesses 
de l'égoïsme mais à l'ampleur de la sympathie et de 
la foi, en recoimaît Télévation suprême, en mesure la 
portée immense, lui obéit dans ses plus vastes ex- 
pansions. 

Tout, au reste, pour l'industriel comme pour Tou- 

vrier, se fésnme ^i un mot : conversion du coeur. 
Dès qœ "mes mret la famille, vous aurez Fhomme; 
dès que ywB aurez fliomme, vous aurez l'âme; dès 
qat v^m aurez Féme, H iuî faudra f Évangile. Et sitôt 
qâe vous aurez rÉvangile, ^est-à^dire Jésus mort 
pour Bos causes, Jésus ressuscité pour notre justi- 
ficatira, vous aurez le renouvellement, vous aurez 
lasaaetificalîoiii vota aurez le coeur, vous aurez tout. 
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LE SOCIALISME DANS LA BIENFAISANCE 



Je vais scandaliser, et beaucoup, en parlant du mal 
que font les bonnes œuvres et les braves gens. 

L'histoire toutefois ne nous enseigne rien avec plus 
de clarté. 

On se déûe des coquins, on hésite à les suivre; 
on ne se déûe point des braves gens, on marche der- 
rière eux, les yeux fermés, emboîtant le pas, heu- 
reux de se débarrasser du soin d'examiner et du souci 
de vouloir. A l'origine de chaque déviation funeste, 
vous trouvez un digne homme, le plus souvent un 
chrétien. Sincérité d'intention, dévouement de fait, il 
a tout; seulement il se fourvoie. Si l'on y eût regardé 
de près, on aurait admiré l'homme, on aurait rejeté 
Terreur. Mais Ton n'y regarde pas. Pourquoi prendre 
cette peine? Tenir pour chrétien tout ce que fait un 
chrétien est plus commode; déclarer bonne toute œuvre 



LE SOCIALISME DANS LA BIENFAISANCE. 181 

qui produit quelque bien est moins gênant; on se 
dispense du travail de rame, le troupeau suit Tor- 
nière, si elle mène au gouffi*e, tans pis I 

Qui pourra douter qu'à l'origine du célibat reli- 
gieux il n'y ait eu de bonnes âmes, qu'il n'y ait eu de 
bonnes œuvi*es à la base des couvents? Et c'est juste- 
ment parce qu'il y avait des unes et des autres que le 
mal, énorme, s'est développé sans contrôle, gran- 
dissant, envahissant, corrompant les Écritures en 
attendant qu'il les proscrivit, diminuant la famille en 
attendant qu'il la renversât, produisant le clergé, la 
confession, la direction, la papauté, toute l'eiTeur 
catholique, tous les développements du despotisme 
spirituel, toute cette funeste organisation, couvée dans 
le principe par d'honnêtes gens qui ne se doutaient 
pas du mal qu'ils Msaient, 

Le socialisme a ses mauvaises bonnes œuvres y par 
lesquelles la famille est attaquée et qu'il importe de 
signaler. 

La plus récente, très à la mode, la Crèche^ est une 
de ces mauvaises bannes œuvres^ absolument con- 
traires à l'institution de Dieu. 

La Crèche achève de supprimer la mère pour ne 
plus avoir que l'ouvrière et pour l'avoir en conscience. 
Avant la Crèche, les nourrissons entravaient le méca- 
nisme des rouages; l'ouvrière parfois se sentait des 

entrailles maternelles et laissait la manufacture pour le 

il 
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berceau* Le foyer se rallumait, le nid se réchaii£6ût^ 
rintérieiir se peuplait, la mère retrouYée faisait re* 
trouver le père, la Êunille se reformait, se groupait ; il 
j avait plus de gêœ pei:^-être, il y ai^ plus de bon- 
heur; A le pare allait oMnas au cabard;, s'il Mquen* 
taà Moins les lieux de pkdsir, il revenait 4'iin pas plus 
hfttif de la febrifue au bg^ carie logis^ teui pauvre 
qu'il fût, gardait au père des gazoïJ^Lem^itSy 4ies aou*^ 
rires et des caresses ; cda relevait le cœur, cela reÊû-» 
sait rbomme ccmpletl Avec la Crèche ^ grâce à la 
Crèche, l'ouvrière reste ouwtère, le logis reste fbraii; 
on n'y retourne (pie le soir, tard, harassé ; te logis est 
froid, hostile, il ne reconnaît pas ses hâtes ; pres^fes 
étrangers les uns au& imtres, ceui-Ki ne se sentent pas 
cheE eux. Nul attrait, nul oadafort; l'âtire e^ glacé, les 
cendres en sont éparses; J& lit qm\tà dès l'aube, les 
meuUes poussés au haaasd portent les traces d'un dé- 
part précipité ; l'enfant, ipd se sent mal à Taise dansée 
heu de passage, grogne et pleure; l'ouvrière fat^ée, 
surmenée, tire au couil; le pèi^, qui coimsut d'aLpé- 
rience ces déplorables rentrées^t que n'attend ri^ da 
bon, ni flamme claire, ni cfaambiretteavenaal», ni doux 
regards, ni bonne caitserihe, bî ri^pias modeste mais 
soigné, ni cette dilateition de la paisible, de la tiède 
atmosphère de ftoniUe, le père déserte ; il va au ca£é; 
s'il ne fiumge pas, il boh; il pousse quelque bille; 
l'air de la tavene est épais^ les ér^tanations en sont 
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ami0éabimd66^ e'<efii igal^ il a chaud, il n'euimd pas 
feÉndire le» fliarmoU;, laïaaUer la Jfomme; il ne 
reYkflolra que tar4, pour se jeter sur soa malelas^ 
quand le sommeil^ ce lourd semmeîl ipie produieedot 
des lassitudes sans joie^ ainra ùdi taire tout ee <jpaî 
l^âflûssait dans le taudis. 

Vous dites que la Ci^feehe n'est pa» responsable de 
ees mrisères, qu'eles enstaient afaat la Crèche, que 
la Crèche décharfe la mère, et toilà tout I La Crèdie 
déchmrge U mère ! G eei justement là ce que la Crèche 
&it de pis ! Ce n'est pas la loère qu'il fimi délivrer de 
sa charge, c'est l'ouvrière dont il faut briser le joug. 
Ne lui facilites pas l'esclavage ^s'emmiellez pas la ser- 
tÉtudepo^u* amserv^ le ârait de lia mainteiur. Il y a 
des ï&ùmtfmmiéê, il y a des eriaua^xûutfe naiure aux* 
quris 4ft deît laisser tout l'odienx de lair caractère ; 
seulemient alors ils pàsenmt sur It eenecieiiee pu** 
htique, s^emeiift alors ib auront raison de l'égoïssoe 
général. Sitôt ^fue tous pârv^iez A en diminuer l'hor^ 
reur, vous en assiurez la durée; amoindrir le mal, 
c'est le fimniser. 

La Crèche est commode, qui en doute? Il est com- 
mode assurément de se délivrer des soins d'un mar-> 
mot, comme il est commode d'abandonner les tracas 
du ménage, commode de ne pas élever des fils, com- 
mode de ne pas aider im mari, commode d'éteindre le 

foyer, de déserter l'intérieur, de fermer la maison I 

ir 
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Mais, par toutes ces choses commodes, une chose 
funeste est advenue : la famille s'est si bien dépouillée 
de ses devoirs, qu'elle a perdu sa vie. Ses devoirs 
sont sa vie. Nos devoirs sont notre vie, toujours. Qui 
nous allège nous blesse à mort. 

Notez-le bien, la Crèche ne fait ici que le premier 
pas. L'enfant recueilli par elle passe à la salle d'a- 
sile * ; la salle d'asile le transmet à l'école, qui le livre 
au collège ou à l'apprentissage, selon sa position; 
puis la vocation le prend, et cet enfant devenu jeune 
homme n'aura pas vécu de la vie de famille im seul 
jour. 

Je n'oublierai jamais, pour ma part„ la répu- 
gnance profonde, l'espèce de frisson que me faisaient 
éprouver le coUége, ces cours de monastère, ces 
réfectoires de couvent, ces dortoirs d'hôpital, cette 
existence collective, ce socialisme cloîtré, loin du 
père, loin de la mère, loin des bonnes tendresses^ 
loin du nid! Soyez-en certains, il y a dans ces répul- 
sions instinctives une révélation de la vérité. 

Qu'on n'exagère pas ma pensée. Je ne veux fermer 

1. Dans la plupart des villages du canton de Berne, la salle d'asile 
n'existe pas; les familles n'en sont que plus unies. Rien de charmant, 
rien de touchant comme de voir, au temps des récoltes, le père et la 
mère entourés de leur pépinière d'enfants, les plus grands traînant 
les plus petits dans leurs chariots rustiques, tous heureux, épanouis, 
tous mettant la main à l'œuvre, jusqu'au dernier, qui apporte en 
triomphe une poignée de foin, trois ou quatre épis, quelque pomme de 
terre oubliée sur le champ 1 
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ni tous les collèges, ni toutes les salles d'asile, ni même 
toutes les Crèches. Je signale un entraînement auquel 
nous obéissons en aveugles, un débarras de nos soucis 
qui est une abdication de nos devoirs, une tendance 
socialiste qui, faute de résistance, nous tuera. 

Un trait encore. On est en train d'organiser, pour 
les classes indigentes, des espèces de restaurants où 
l'ouvrier, trouvant sa nourriture apprêtée, pourra 
la consommer sur place, loin des siens. Les restau- 
rants coopératifs, parfaits lorsqu'ils s'ouvrent à l'ou- 
vrier sans famille que son isolement même condamne 
à la vie du restaurant, aux solitaires et tristes repas 
du restaurant, aux prétentions exagérées et chaque 
jour plus onéreuses du restaurant, appliqués à la 
famille deviennent un dissolvant pernicieux contre 
lequel on ne saurait lutter avec trop d'énergie. 

Prenons-y garde. Sans compter que le prix accu- 
mulé des portions livrées par les fourneaux coopé- 
ratifs dépasse le prix du même repas préparé par les 
soins de la mère, que la famille est ici, en fait, la plus 
économique des sociétés coopératives ; du moment où 
nous éteindrons l'âtre de famille; du moment où, con- 
tinuant à mettre le commode à la place du devoir, nous 
délierons la femme des meiUeurs travaux de son inté- 
rieur et des plus doux soucis de son existence^ nous 
ferons un acte socialiste et mauvais, nous attaquerons 
la famille, nous ruinerons la famille, nous lui ravi- 
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rons un de set trësors txHutente el sanitg. Le pot-au- 
feu, cette «tke sacrée, diq^araiti» sou? msr soins 
insensés. 

C'éteôt «ntoar Ai rapas pvéfManpé par là femme, 
par la nère^ qu'on se retrouvait a?6c boiâienr. Tout 
le îpur oa y pensait, ta s^écbangeaient les doux 
fHTC^os; la flamn^ élait claire, h grosse mnomHtè 
30ntaît bon,, le Ta^^etrrânl de la ménagerie mettait 
la joie s&x cottir, le cbea soi rayonnait; ^m i^tondt 
pas échanffé cei itre, les &gots de meini hois qui 
pétillaient, oelte bouâknre qui ebantait, celte petite 
oiisine rehiisanfte iA gaie, la nappe grise», la vaste 
soupière, le bafaâ des ea&nts, tout ce tracas^benreux, 
contre la salle à manger d'ua palais. Autour làii pel- 
au-feu, pas ailleurs,, l'ouvrier venoraIrBil iVxii^Ace 
comme Dieu Favaii feite; ilrelroufait la vie domes^ 
tique, la vie normale, la vie de tàmSii^y qm n^^Bt^ ni la 
vie d'atelier, ni la vie de café, ni la vée de restaurant. 
Eh bien, non, le pot-^u^feu ne subsistera past De cette 
création excellente : les sociétés coopi^tives, ^ «e 
bornent à fournir l'ouvrier de denrées k prix rédtui, 
qui laissent p^er sur la femme les saints travaux du 
ménage, qui nudatiennenit ka privâégea aveo les 
devoirs de rintérieinr^ vite «n en eot venu k cette 
institution détestable : le restaurant, qoi su^^dèe la 
ménagère, c'esl-à-dire qui la supprime, et qui étctot 
]& S&ytr] 5j63 IbuxneasKX écomnnicpies, bons, rediscm&* 
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la, pour les existences isolées, ptmt les âésempsffés, 
offt apporté )a iSemsse éoimomie, celle qui, afin d'épa^- 
gam ^elques centimes', déimt la Êunille ei 8(m cei^ 
tP6, ^e qd cakule qu'on gagne quelques sous i se 
I^os vivre chez soi, à ne {dus posséder de chez soi, à 
ne phis s'aimer entre soi, et qui ne voit pas qu'elle 
provoipse les natuvaîses d^iaises, les dépenses du 
cabaret, de la tcnlette, de tcmt ce qui prend la place 
d» vrai bonheur. — Après avoir ruiné Finduslrie de 
f»iffie, emporté les berc^mx de fMnilte, on renverse 
le pot-au-feu de Ëimillel Croyez-vous que Thomnie 
en sera plus ^ureux? cro;ez*-vons qu'E ea deviendra 
raeillenr? 

Je ne prétends pas émmiérer ici toutes les mair 
vaises bonnes œuvres, toutes les (BHwes socialistes. 
Laissez-moi pourtant nonuner encore les hospices et 
les hôpitaux. 

Cette même répugnance, instinctive ei saine, qne 
le collège inspire à rea&nt; rh&pital s'y heurte diez 
le œahde, Thospiee la rencontre chez le vieillard. La 
famille, en dépk de nous, est si bien ancrée au fond 
(te nos cceoTS, que ces cœuors, toujours, reculent de- 
vant ce qiri rél^'anleou ce qui la nie: N'impwtel les 
baâÂludes sont là, les facilités y scmt, ^ ma^é ks 
répulsions du malade, malgré les protec^oos de scm 
cœur, on profite de ThôpitaL La Emilie s'évanouit au 
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moment même où elle devrait s^éveiller, s^affirmer, 
exercer ses droits, pratiquer son devoir. Ceci encore 
est commode ; il est commode assurément de se dé- 
barrasser d'un membre gémissant, souffrant, exigeant 
peut-être, dont il ikudrait écouter les plaintes, cal- 
mer les angoisses, qu'il faudrait soigner, veiller, pour 
lequel on aurait à dépenser, surtout à se dépenser. 
On le porte à l'hôpital, dans son intérêt^ cela va de 
soil Rien ne lui manquera, rien, sauf la tendresse 
des siens, sauf leur dévouement, sauf leurs sacri- 
fices! — Une fois le débarras opéré, les égoïsraes se 
dilatent, la gaieté revient, nul ne s'est gêné, la con- 
science demeure en paix. Le malade n'a-t-il point ce 
qu'il lui faut? d'ailleurs n'ira-t-on pas le voir, pen- 
dant une heure, tous les huit jours? 

Et tandis que cette mère, couchée sur un lit d'hô- 
pital, au milieu d'étrangers, rêve en son délire de vi- 
sages aimés que ses regards ne retrouvent pas, de 
voix connues que ses oreilles n'entendent plus, d'un 
entourage accoutumé qu'elle cherche en vain, le logis 
se dépeuple, la famille se dé&it, les enfants à l'aban- 
don, le père à la débauche; encore un foyer dont les 
cendres se dispersent, encore des affections qui se 
refroidissent, encore des liens qui se dénouent I Et 
quand la malade reviendra, si elle revient, c son lieu 
ne la reconnaîtra plus > 1 

Pour des cas rares, exceptionnels, pour de pauvres 



LE SOGIALÎSME DANS LA BIENFAISANCE. 189 

êtres sans feu ni lieu, Fhôpital est nécessaire. Le plus 
souvent, presque toujours, on peut s*en passer. Pres- 
que toujours la famille, à condition de recevoir un 
peu d'aide, sera le meilleur des hôpitaux. Presque 
toujours il sera facile, j'en ai par devers moi l'expé- 
rience , d'organiser les soins en recourant aux bons 
voisinages, aux aptitudes qu'on a sous la main, aux 
sentiments généreux et vrais que l'appel excite tou- 
jours et que développe l'application, aux moyens na- 
turels qui font beaucoup de bien et peu de bruit. 

La cause des soins à domicile est gagnée, du reste, 
auprès des esprits éclairés et des gens qui ont étudié 
les réalités. Pour eux, il est bien prouvé que l'exil d'un 
malade lui est toujours cruel, souvent funeste, que 
rien ne remplace l'atmosphère du chez soi, les ten- 
di^esses du chez soi, qu'il y a là les plus puissants 
agents curatifs. Sans compter qu'avec le quart, qu'a- 
vec la dixième partie des sommes employées à bâtir, 
à meubler, à entretenir les hôpitaux, on opérerait à 
domicile des miracles de bien-être et de guérison ! 

C'est égal, la mode socialiste porte aux hôpitaux; 
c'est à qui aura le sien, il en naît de partout, et une 
fois ce déversoir à portée, pas un malade ne reste au 
logis *. 

i. Distinguons entre Thôpital, déversoir de régotsme humain, il 
faut répéter le mot, et les maisons de convalescents, qui, situées à 
U campagne, procurent Tftir salubre des champs aux souffreteux des 

il. 



190 Lfi SOCUllSME. 

N'a-t-on pas inventé les hospices destinés aux mé- 
nages, le casernexnani économique de la famille elle- 
même? 

Ainsi Ton tocurne le dos à toute bonne, à toute vraie 
solution. 

La famille est U, prête à tout, proj^e à tout : sa- 
chons nous en servir. 

. Voici des vieillards. Concevea-vou&une plus étrange 
idée que la pensée de mettre ensemble ces infirmités^ 
ces vétustés, ces |fémissements, ces ruines et ces lax^ 
gueurs, sans un sourire de jeunesse pour en égaler 
les ennuis? Est-ce là ce que Dieu a fait? Dieu n'a- 
Vil point, au contraire, placé la vieillard auprès du 
petit enfant? Enbre.le petit enfant et le vieillard, Dieu 
n'a4-il pas établi oes douces, ces mystérieuses affi- 
nités dont la famille seule possède le secret? 

Alle^, n'agglomérez pas les décrépitudes, n'en- 
tassez pas les décombres. ^ le vieillard est absolument 
abandonné, s'il ne possède plus ni parents ni amis, 
placez-le dans quelque intérieiu* paisible^ où il liera 
choyé, caressé,ou on lui fera sa place de fère-^randy 
où il aura ^&% petites occupations, avec des e^Csints 
pour jouer entre ses jambes et le foyer domestique 



Tilles, et le procurent pour un temps limité. Il ne s'agit plus ici de- 
fuppléer la famille en la décUar^patU de ses devoirs ; il s'agit d'un 
puissant moyen de guérison, que la ville ne simrait fournir; il s'agit 
4*une courte absence et non pins dfun exil. 
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pour s^y réchauffer le jQcevr. Ainsi abdté^ le vieillard 
vous coulera nfeoias et vous le rendrez mile fois phis 
heureux*. 

Vend des (Hfiieliits ; Toici des eBËants ^'11 ferut, à 
tout prix, tirer d'un milieu corrampui An Meu de ks 
condamner à la vie tmijours fakctice, toujmirs glacée 
d'ins établiss^nent spécial^ ouwez-leur la Emilie; 
qu'ife y retrouvent le père, la mère, les frères et les 
sœurs, ks bonnes a£G8Clions^ les bonnes jo»^, les 
hdhnes gronderies svee les bons diagrins, cèlie saise 
éducation de Texistenoe comme elle est, en un mot, 
que vos institutions collectives, quoi qu'elles lassent, 
ne remplaceront jamais. 

Qu'on ait des maisons de correction pour les cas 
extrêmes, qu'elles prennent la place des prisons pu- 
bliques et reçoivent les jeunes détenus, rien de mieux; 
à la condition, toutefois, que ces refuges reproduiront 
autant que faire se pourra les caractères de la famille, 
et qu'ils restitueront au plus tôt leurs pensionnaires. 
au grand soleil de la vie normale, à la pleine liberté. 

Répétons-le, il s'agit de réagir. 

1. Est-il besoin de le dire? chacun connaît tel asile de vieillards, 
fondé par le dévouement, où la sollicitude la plus éclairée lutte contre 
les inconvénients que nous si^alons. Elle lutte, mais les principes 
sont plus forts que les intentions; le système, quoi qu'on fasse, porte 
«es fruits. S'il y a du bien, parce quMl y a de l'amour, il y a du mal 
inévitable, parce que le système est faux. Vous n'empêcherez jamais 
l'agglomération cos sénilités, des tristesses, des infirmités et des dé- 
vastations, de produire ses lamentables résultats. 



19Î U SOCULISMK. 

Nous avôtts la rage da rëglement, de FoSSciel, de 
Fapparat. Il nous faut des dortoirs, des uniformes^ 
des sœurSy des numéros, que sais-jél 

Biais ce que je sais bien, c'est que la Ëonille comme 
Dieu Fa donnée, c'est que la ne comme Dieu Ta créée 
Talent un peu mieux, sont un peu plus salubres que 
le phalanstère, le pensionnat ou le couvent, et que si 
nous voulons remédier aux souffrances, que si nous 
voulons remettre Fhomme sur ses pieds, nous n'en 
ferons ni un phalanstérien ni un moine, nous %n 
ferons un mari, un père, et qu'en taisani cela, nous 
ferons bien. 



vin 
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Chacun les connaît, chacun les a nommées, ces ha- 
bitudes subversives de la famille. Je n'en dirai que 
deux mots. 

Autrefois on avait le cabaret Le xix* siècle, plus 
délicat, plus hypocrite peut-être, a le cercle^ a le cluA, 
ce refuge ouvert à l'égoïsme contre les devoirs de 
la tendresse, ce chez soi bâtard préparé pour ceux 
qu'ennuient la femme et les enfants, cette manière 
aisée de se procurer un foyer sans être plus ni mari 
ni père, cet intérieur bien chauffé, bien éclairé, 
bien fourni de tout ce qui rend la vie matérielle douce 
et veloutée, parfois ce palais, organisé pour l'homme 
qu'éloigne une pauvre demeure d'où l'économie a 
nécessairement banni le luxe, où les bûches sont 
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rares, les tapis minces, les meubles simples, les ser- 
vantes novices, où l'on ne trouve ni billard ni jeux 
de cartes, où les marmots pleurent souvent, font du 
bruit toujours, où la femme raconte ses peines, im- 
plore le secours, où l'on rencontre les exigences de 
la conscience, mais aussi les bons regards, les douces 
caresses, de petits bras tintants, des voix qui pénè- 
trent le cœur, des faiblesses qui font sentir le bon- 
heur de protéger, d'être homme, chef, responsable 
et roif 

D'abord on n'accordait au club qu'un moment 
Parcourir quelques journaux, serrer la main à deux 
ou trois amis, savohr les nouvelles, on n'en demandait 
pas plus. Puis llnstaoït se prolonge, le club est gai, 
(diand en hiver, frais en été, on y fait ce qu*on veut, 
comme on veut, et l'on y reste, et la femme, seule 
au foyer désert, sTen tire comme elle peut. If a-t-dle 
pas ses devoirs pour hii tenir compagnie? Peu à 
peu la pauvre créatture, qui a gérai, qui a pleuré 
de son abandon, s'y aeecmtuffle, ^e en prend son 
parti; ïcs vies se séparent absolument; si le raari 
revenait, la femme en sertit étonnée, presque scan- 
dalisée, elle ne saorait que faire de lui f Les enfkits 
connaissent à peine teinr père. Ce père- là, qui ne 
les a jamais m caressés ih grendës, ne dk rien ni à 
leur sens moral ni à leur cœur. IRemie le coBége, 9$ 
ne le cmntttroBl plus éat tout. 
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Et le père à son Umr rencontpera le désert Ouand 
arrivera Tâge, a$?ec sûn cortège d'inûmûtéfty quand 
le nde naîtra, quand ht bescân 4'nn loyer s'éneîllera 
dans Tâme du tieil égoïste, des roix eossaiBles et 
sèches, répétant Aroidemcst la phrase consacrée : 
Mon père a son duk! loi opposeront le Êit, inexo- 
rable, implacaUe, d'ime séparation qu'il a voulue, 
qu'il a opérée, qu'il a maintenue, et qui l'enfermera 
dans son anneau de fer. 

Sans cercle et sans club, on vit séparé des siens. 
Le siècle y pousse, tous en subissent l'influence; les 
chrétiens eux-mêmes n'y échappent pas entièrement. 
Ce sont les comités, ce sont les voyages pieux, mille 
occasions dévotes d'échapper aux devoirs d'intérieur. 

On pourrait, à l'heure où naît un enfant, tirer son 
horoscope sans risquer de se tromper beaucoup. 
S'agit-il des classes pauvres? Commencer par la crèche, 
finir par l'hôpital en passant par la manufacture, vivre 
loin de la famille, privé des forces et du bonheur 
qu'elle donne : tel est le destin. S'agit-il des classes 
riches? Le collège, puis le club, vivre exilé de l'inté- 
rieur, sevré des bonnes joies et des bonnes douleurs : 
tel est l'avenir. 

Prenons-y garde. A ce jeu l'homme ne perd pas 
des félicités seulement, il perd son âme et son cœur, 
rien que cela. Le nivellement rabat tout, efface tout, 
les vieSy les caractères, les individualités. Nous avons 
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nos administrations très-perfectionnées; nous avons 
notre centralisation poussée au dernier degré ; nous 
avons nos chemins de fer, nos télégraphes, notre 
luxe, nos mille manières de satisfaire nos mille ap- 
pétits ; nous avons tout, sauf des hommes. 

Retrouvez la famille, je vous le dis encore une fois. 
Sans la famille , l'homme achèvera de périr. 



Il n'y a qu'un remède. Je viens de l'indiquer : Li 
famille restituée par la Parole de Dieu. 

Chaque' époque de l'histoire fournit à l'Évangile 
une nouvelle mission. La mission moderne, pom* 
l'Évangile, consiste & refoire la Êunille, que tous les 
eocialismes coqjurés s'efforcent d'anéantir. 

Socialisme impie, socialisme pieux, socialisme des 
idées, socialisme des laits, socialisme des bonnes 
œuvres, socialisme des mauvaises, et le terrible socia- 
lisme des manufactures et le socialisme non moins 
terrible des (éducations et le socialisme gé ' ' ' 
nivellement universel, chacun bat en brècl 
mille, chacun va démolissant & qui mieu 
l'individu. 

Tant e>t bien nJveU pu vm chemini de tet, 

ToDl ut grand, tout est beau, malt on menrt dan* voti 

On meurt dans notre airi Nos sociétés 1: 
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n'ont plus de place pour le cœnr humain. Il n'y a 
plus moyen d'être quelqu'un. L'individu étouffe. En 
présence de ce géant qui grandit sans cesse : l'État ! 
l'individu s'amoindrit de plus en plus. 

Qui le protégera? qui le mettra au lai^e? 

Pour le protéger, il faut, affirme-t-on, des êtres 
collectifs qui puissent opposer une résistance à l'État I 
Et Ton invente des phalanstères plus ou moins 
mitigés, et l'on nous ramène au couvent, et l'on 
ne voit pas que l'être collectif par excellence , celui 
que Ken a préparé pour m wf cgo ider Findiviâu, 
celui qui crée, telm qm waimtkmtj celai €pi éé^ 
vdoppe, cdui qui enBiMbtH souverainement la per- 
sonne humaine, c^^ b fitamlte, œ oheM'cemre'de 
Bten! 

Vis-à-vis de br 'ftimilte vem arvei on onfr» iCna oit- 
lectif, puissant, bieiMsant, fende par PÉkrangfle: 
l'Église. L'Église et la famille se soMiaui^KI et s'ai^^ 
boutent pour former l'éffifiee complet. J'enlestiB ici 
la véritable Église, Tassocîalîon des hommes qui par 
un libre mouvement de !a conscience et parce qtf ils 
ont donné leur cœur â Jésus, se dédarent chréÉiens. 
La famille chrétienne, l'Église selon €hristt, opposant 
le seul grand obstacle à l'absorption de l'individu par 
le grand tout phalamsténen, sawvrerootâeuis la société. 
Il n'y a que l'Église, il n'^y a que la famille pour tenir 
lète au softiaKfiffie ascendant» Qu le socialismo ou 
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KËirsngâe, on l'Étal, ou rbomme* La guerre est en-- 
gagée, le bien et le lud eombattest i eiei onvért, 
dtoiuji tous WÊ^ttCÊnkmt : il Smt ehoim. 

Ge qm aoii8 ; contraiadn^ c'est fue le f&apè'^ 
rmne jaeirte, lui mmm. £» déptt, aciA^eiit m vwbi 
fi^me 4e8 înslitiitioiubcbaritftbles destinées A le cnnh 
j»ert le flot se confie et le maL s'.éteiid. U Ae s'agit 
plus d'appliquer dea paUîatift. Qe d^ndetoent-là» 
08s souffruices-Ià dramodent une sdutknu L'Étan- 
l^eet la famille, laiifaHdlle par rÉvwple, je ne coii'- 
nais poinl d'auttre saint. 

HâtonsHMOSk 

<iai aurait le (Hmtage d'attendre?^ oserait tam^ 
porâear? Lamisère» la corrupêion, l'émîetteiaent, n'at^ 
tendent pas, ne teni^orisrat pas. Sa noua ne nong 
portons en avant, ^unnés de résoUition ei de foii, ils 
anront vite achevé l'effcufHbiameat final! 

Kous les gens du livr4^ lea gens de la famille, 
jaiom avons notre socialisée à nous, sachez-le hien. 
JMous prétendons réformer la société. Senleinent) an 
lieu de demander aux lois un nmllement qui l'écrase, 
nous demandons à l'Évangile une libévalion qm lare* 
lève. 

Changer les ooeuvfl ! la réforma sociale est là tsout 
entière, vraie, profonde, complète, radicale. Trouvez* 
en une meilleure, je vous mets au défi t 
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Au surplus, aimons la société humaine. Le monde 
appartient à ceux qui l'aiment. 

Quand l'amour chrétien, pressant nos cœurs, aura 
conquis le retour progressif à la vie de famille, une 
immense révolution commencera de s'accomplir. 
Cette révolution ne sera pas morale seulement, elle 
remaniera partout les conditions de l'existence, eUe 
fera partout remonter les niveaut. 

Prenez le budget de l'ouvrier, rien que cela. Au 
lieu du budget de l'égoïsme et du désordre, que ce 
budget devienne le budget de la famille; retranchez- 
en les dilapidations du lundi, le laisser -aller de 
chaque jour, les débauches périodiques; comptez 
après. Vous trouverez des millions et des centaines 
de millions ajoutés aux ressources du travailleur*. 

En même temps que les ressources croîtront, le 
bonheur naîtra, les affections légitimes reparaîtront^ 
la santé morale s'épanouira, faisant fleurir avec elle 
la santé du corps. Car tout se tient, car tout périt, 
âme et corps, dans ces bas-fonds du paupérisme socia- 
liste où nous enfonçons à chaque pas. 

En face de la machine, qui menace de machiniser 
l'espèce humaine, redressons la famille, vivifiée par 
la Parole de Dieu. La famille créera des besoins, des 

i. Ceux qui savent combien d'objets indispensables, de lits entre 
autres, sont engagés au mont-de-piété quand vient le carnaval, ne 
trouveront pat exagérés les chi£fres que je donne ici. 
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tendresses, des forces, des indépendances toutes 
nouvelles ; elle créera des devoirs aussi : le devoir ! 
celte puissance qui a le secret des énergies, cette 
austérité qui a le mot du bonheur. 

La famille résoudra le problème des salaires insuf- 
fisants. 

La famille résoudra le problème des ouvrières 
isolées, que perd Fabandon. 

La famille résoudra le problème des logements in- 
salubres. 

La famille résoudra le problème de la charité, de la 
vraie charité, de celle qui fait du bien et qui ne fait 
pas de mal. 

Voyez ces admirables femmes de la Bible! J'y 
reviens; messagères de la famille, elles pénètrent 
journellement au fond des quartiers les plus redou- 
tables de Londres, elles vont dans les taudis les plus 
répugnants annoncer l'Evangile et reconstituer la 
famille. C'est là le caractère de leur mission. Elles 
enseignent aux mères à tenir leur ménage en ordre, 
à aimer leur mariy à bien élever leurs enfants. Elles 
introduisent la propreté dans les tanières infectes, 
elles y amènent l'économie, le bien-être, le goût, ne 
craignant pas de mettre la main à l'œuvre pour 
accomplir ces humbles réformes qui sont les grandes. 
Peu à peu les intérieurs sordides et délabrés se 
transfigurent; au lieu d'éloigner, ils attirent, on s'y 
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trouve fetBuraiBt, oa 7 renbnt vokiûtiers, on y rc^ 
et la misère ett vamcney et la famlte a triomphé. 

La fiscale n^nçarera de tdutea ks mâtitutionsiai^ 
nés et bonnes, pour les ssftiwr, pour les dévelo^fer. 
Ainsi les €aisM9 iPépargne-; aitun les âociéléB de 
secours mutuels*, sociétés si éminemment propraftâ 
réreilk»- l'e^it ^'iiiicîative, àniei^r le moral; ainsi 
les bains et lavoirs, qui fkvmsmt la propreté, cett^ 
vertu presque ifwépardite de i'*Éwmgîle ; ainsi et par- 
dessus tout la construction des maisons d'ovmk^ 
cette Œfuvre esce&eatede notre teitfps, qui par la per- 
sétéraaiee crée la raee #es aoqaéà'eurs, qui par lé &<- 
beur crée la race des propriétaires, c'est-à-dire des 
hommes de femflle, «^set-à-éîirB des hommes dei^&o- 
lution, de vaiDance et ée Ifterté. 

L*Évangile €rt !a faanille ferweroïrt hon iio«ibm 
hôpitaux, hem nomftre d^asiles; en rêvante, ils por»* 
teroût des secours à dwnidîe, ils fimrflîront des mir- 
înières sans guimpes et sans bégufais; ils replaceront 
dans ce nid tfiaud et velouté, qoi s'appelle xm inté- 
rieur ehrétien, les déshérités, les abandonnés d%i- 
bas. 

L'aumône sCi?xercera. 

Sî^ jetée au hasard, eHe agrandit les plaies; si la 
charité du couvent engendre des populations men- 



H AtirtVE. M 

diantts^ tt^tektamt dépMnmes de tburage tt d'bM- 
mm; si, pratiq«ièe de fa scrte^ l'^atee se fait so- 
cialisie, détmisant fo travail, déûmiaut la ùûsûiki^ 
détraismit riaderidu; il n'enresle pas moiss vrai qua 
le ém doit imbdster, qm doonfr avec amour est 
toujouns mn privil^, qoBimsBymr avee simpUeiié est 
parfois un devoir. Il y a des brèdheià répareri il y a 
diesdbstediet à reairtrser, il y a^s raines â redresser. 

L'^Mimône tpàj michinisée, tafantelepappériamc; 
raœBÔDe dont fesdâtribntioiis offioieies et régulières 
aggravent toujours le mal; Faumône a pouff mîssiûii 
de paver «ux aondeiits, de subvenir aia ifi£ortuiies 
eieqptioniteiesy de remédier aux maladies, de pour^ 
voir âHK (damages involontaires, d'empédi^ ks de* 
savti^Sy de secomir qnaasd elle ne peut sauner. L'auH 
mtoe, ainsi oomprise, émms de vigonreu, de fm« 
Isrnels eonps ée main sans lesquels, à certains mo-r 
ments d'orage, «I l'homme et h société périraient, 
Pbur cela^ pour ces élsms, pour ce tact, pour ce 
respiei^ île finiMvîdu, po«r ces s^fmpaÉhîes qui sou- 
Isgem Bntféaavsr, qui aident asns suppléer, je vous 
défie de troufffir m aubre a^KOt que la &mille, un 
autre moteur qee des coeui!s réchmiff^, vifvifiéSy 
édairés par la famille» 

Sopprknet la bîen&îsance, supprimer les compae- 
mm^ Bnpprifftier la parenté Iramaine; jamais la fa«- 
mille ne supportera cela ! 
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Les gens qui, les deux pieds sur leurs chenets, au 
sortir d'un bon dîner, pérorent doctement sur les 
dangers de Faumône, concluant que toute charité 
bien ordonnée consiste à ne rien donner à qui que 
ce soit, ces gens-là n'ont jamais rencontré le regard 
enfiévré, n'ont jamais entendu cette voix creuse de 
rhomme qui a faim ! 

n suffit de visiter les pauvres et les malades, il suf- 
fit de pénétrer dans certains réduits pour comprendre 
que la suppression de l'aumône est la plus impossible 
des impossibilités. 

Essayez de manger, après avoir vu cinq ou six affîi* 
mes autour d'une soupière à moitié vide ! Essayez 
de vous chauffer, après avoir vu des enfants grelotter 
devant un âtre éteint 1 Essayez de dormir, après avoir 
vu le grabat sans draps, sans couvertures, parfois le 
tas de chiffons où se pelotonnent et s'entortillent 
comme ils peuvent des membres congelés ! 

Allez, vous mettrez ici de la viande et du pavi, là 
vous mettrez du bois, ailleurs ce sera des vêtements, 
du linge, de la propreté ; partout vous apporterez des 
sollicitudes, des prévoyances avec des tendresses, 
vous ne pourrez autrement! Alors, sous ces chaudes 
haleines quelque chose qui vaut mieux que lé bien- 
être éclôra; ce quelque chose, c'est la fraternité 
dans ce qu'elle a de plus cordial, de plus ému et de 
meilleur. 
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La Êunille vous enseignera cela. Vous ne pourriez 
embrasser vos enfants si vous n'aviez fait cela. 

Regardez l'œuvre de diarité pendant la crise du 
Lancashire ! On n'a pas donné seulement des livres 
sterling, on s'est donné. Il y avait là des femmes 
riches qui laissaient leurs riches salons pour s'établir 
durant des journées entières dans les écoles d'ou- 
vriers, ranimant le courage de ceux-ci, développant 
Fintelligence de ceux-là, passant de l'école aux inté- 
rieurs dénués, appliquant les secours bien entendus 
partout où se faisaient sentir les besoins. Ces femmes 
voyaient par leurs propres yeux, ces femmes ten- 
daient leurs mains vaillantes aux mains affaiblies, ces 
femmes priaient, et le trait d'union s'établissait, le 
nœud se serrait entre les classes indigentes et les 
classes opulentes, le problème social se résolvait sans 
longs discours, sans gros livrés, tout simplement par 
l'action bénie de la famille dont l'Évangile avait touché 
le cœur. 

Que la famille exige de l'État certaines réformes^ 
qu'elle obtienne des traités internationaux pour sup- 
primer radicalement le travail des femmes et des en- 
fants dans les manufactures, qu'elle fasse voter des 
lois pour fixer le maximum des heures de travail de 
l'ouvrier, pour assurer le repos du dimanche, pour 
obtenir une forte augmentation du salaire en cas de 
veilles, pour fermer tout logement malsain, pour res- 

à2 
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tireiiMfrô le^ fifombr^ des eabâoretsf, potrr û^i^^oAte à 
des règlemeitto sévères tout déMt de vms oa de li- 
^ef&^i ffoor flétrir fiwogûevk^ pour eèâlier les 
ifpognes; etltt£Mâte aura triomphé* Nous assirte-» 
rooBâ, grâee à la l»mlle restaurée psr FÉvangUe, à h 
{dus belle victoke cpû ait été accomplie sous les 
cieixx. 
Un temps ^odra, ^e Tespère, où nos successeurs 

ne voudront pasi croire aux soufiGrances dont les cris 
montent vers Dieu à l'heure même où je parle. Ils ne 

coudront croire ni au travail forcé des femmes, ni 

au travail forcé des enfants, ni au travail forcé des 

hommes, ni au travail mal rémunéré de la nuit, ni 

aux mères désertant'la maison, ni aux familles dislo- 

qiiées, ni aux désordres, ni aux corruptions, ni aux 

remèdes pires que le mal, ni à rien de ce que nous 

supportons maintenant. 

Laissez l'Évangile refaire la famille, laissez la fa- 
mille refaire la société; je vous l'ai dit, le monde, 
remis sur son axe, se relèvera. 
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MÉCANISME ET INDIVIDUALITÉ 



LE SOIN DBS MALADIES ET DES PAUVRES* 



J'ai besoin, messieurs, d'exprimer avant tout un 
regret personnel. 

Non-seulement j'aurais été heureux do prendre 
part à cette réunion vraiment œcuménique des repré* 
sentants du christianisme selon TÉvangile ; mais, il 
me sera permis de le dire, un sentiment particulier 

i. La lecture de ce travail fig;urait dans le programme de V Alliance 
évangélique, convoqnée en Amérique pour le mois d*aoCit 1870. Tous 
les pays du monde protestant y envoyaient leurs mandataires. On 
sait quelles catastrophes ont empêché cette belle manifestation qui 
aura lieu cette année 1873. La mémoire que nous donnons ici doit y 
être la. 

19. 
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et très-profond m'attache à la noble contrée où vous 
vous trouvez assemblés. 

Il m'eût été doux de serrer la main à bien des amis 
dont je ne connais pas le visage, de visiter un peuple 
qui vient de nous donner de grands exemples, de voir 
par mes yçux une nation qui marche à Favant-garde 
des progrès et de la liberté. 

Forcé de décliner l'invitation dont m'avait honoré 
l'ARiamcet, j'ai tem da mpini ft &ire ce qni dépendait 
de moi. Je vous prie donc, messieurs, d'accueillir 
avec indulgence quelques rapides réflexions sur le 
sujet que je suis appelé à traiter. 

Le soin des malades et des pauvres, dans ses rap- 
ports spéci2tu|L m»c. l'i^stitvtioo de» diaoonosaes S 
tel est ce sujet. 

Permettez-moi, messieurs, de fixer essentiellement 
votre attention sur les malades. C'est pour eux que 
rinstitutio» des diacDBeesefi a été fondée; or, les 
observations que provoque ce côté du problême s*ap- 
plîquent au soin des indigents a^a une telle évidence, 
^e$ répondent si nettement mx mêmes question»» 
que recommencer FeiKimen sons prétexte de paupé-» 
risme, ce serait se répéter. 

Nous nous trouverons en présence d'un véritable 
à fçrliori. 

1. On êmtn éft émAfé proMMrtes» 
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Excusez-moi encore si, désireux de simplifier et 
d'abréger autant que possible, je vous épargne les 
extraits, j'évite les citations, je ne consulte ni livre 
ni rapport. 

Interroger directement l'Évangile, écouter Texpé- 
rience et les faits, cela nous suffira. 



Rien de frappant comme la place assignée par 
l'Évangile à l'individu. 

La foi est individuelle ; la conversion est indivi- 
duelle ; le bon Berger appelle ses brebis « nom par 
nom ». Chaque homme, à titre individuel, est res- 
ponsable devant Dieu ; chaque homme a des devoirs 
individuels à remplir ; nul par conséquent ne peut se 
faire suppléer par une organisation quelle qu'elle soit, 
par un mécanisme quelconque d'obéissance, de sanc- 
tification ou de salut. 

Ceci s'applique à l'exercice de la charité aussi 
bien qu'à toutes les manifestations de la vie chré- 
tienne. 

Les apôtres ont établi un très-petit nombre de 
charges, juste ce qu'il en faut pour le maintien de 
l'ordre, pour l'exposition de la saine doctrine, pour 
les distributions faites au nom de l'Église. En dehors 
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de ce Strict nécessaire, les apôtres maintiennent le 
grand principe de Talliance de grâce : Faction de 
Findividu. 

« La religion pure et sans tache, écrit Jacques, con- 
siste à visiter les orphelins et les veuves dans leurs af- 
flictions, et à se préserver des souillures du monde. > 

Et lorsque le Sauveur décrit les scènes inexprima- 
blement solennelles du jugement dernier, voici 
quelles paroles il adresse aux élus : c J'étais nu et 
vous m'avez vêtu, j'étais malade et vous m'avez visité, 
j'étais en prison et vous m'êtes venu voir. » 

Il ne dit pas : Vous avez remis de Fargent à une 
organisation chargée de vêtir et de visiter. 



Il 



Personne, Je le sais, ne tient précisément un tel 
langage. 

Nul ne délivre aux chrétiens une dispense de cha- 
rité personnelle. En créant cette nouvelle spécialité, 
la spécialité charitable, l'Église romaine n'a donc pas 
prétendu supprimer la bienfaisance chez l'individu. 
Il n'en reste pas moins vrai, toutefois, que par le fait 
des corporations consacrées à certaines œuvres, ces 
œuvres, bon gré mal gré, se concentrent d'une façon 
presque exclusive aux mains des hommes qui en ont 
accepté l'accomplissement officiel, qui s'y connaissent 
le mieux, et qui semblent, par conséquent, devoir 
«'en mieux acquitter que le premier venu ; que vous 
ou moi. 

Faites attention à ceci. De même que le principe 
général de l'Évangile, qui s'adresse à l'individu, 
trouve son application particulière dans l'exercice 
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individae} de la charité ; deméma^ l^oaédâfflt en vertu 
d'un prffîcipe général qui supprime l'individu, 
FËgHse romaine mutile ou détruit, qu'elle le veuille 
ounon^ tes esLpansioiifi individuelles de la charité. 

L'kivei^Hm dtô oorporatkms charitables n'astk 
qu'une des conséquences i^^ques du principe 

On sait ce que sont dei^enues la foi pepsonoeHe^ la 
direietîon personnelle de la vie^ la recherche person- 
nelle de la vérité, dans un système où le prêtre se 
place entre l'âme et Dieu. Si l'Église romaine se 
charge de nos consciences et de nous assurer le pa- 
radis, il n'est pas surprenant qu'elle se charge aussi 
d'obéir pour nous. 

Le développement des corporations aumônières 
itait inévitable dans son sein. 

Elle avait les hommes spéciaux de la prière, les 
hommes spéciaux de la doctrine, les hommes spé- 
ciaux de la direction morale : elle devait avoir les 
hommes spéciaux de la charité. 

D'ailleurs, ces spécialités sont commodes; nous 
nous en arrangeons volontiers. 

Qu'on me dispense de la fatigue de chercher et de 
l'embarras de me décider ! Qu'on me dise ce qu'il faut 
croire et ce qu'il faut faire ! Qu'on achève de me mettre 
à l'aise en prenant ma place dans l'accomplissement 
de mes devoirs vis-à-vis des malades et des indigents 1 
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N'y a-t-il pas des gens pour cela 1 C'est leur métier^ 
ce n'est pas le mien. Les spécialités religieuses et 
charitables agiront pour moi comme elles prient 
pour moi; je donnerai les aumônes qu'on m'impose 
comme j'exécute les actes qu'on m'ordonne^ comme 
je récite les formules qu'on me prescrit, comme je 
me soumets aux pénitences qu'on m'inflige. Prenez 
mes écus, et laissez-moi tranquille 1 
n est difficile d'être chrétien à meilleur marché. 



III 



• . ■.< . 



Telles sont, messieurs, les deux tendances que 
nous voyons aux prises depuis dix-huit cents ans. 
D'un côté l'individu, de l'autre le mécanisme. 

Pour me renfermer dans la question qui nous oc- 
cupe, je constate ceci : autant le mécanisme chari- 
table est étranger aux Églises apostoliques, autant il 
se développe de siècle en siècle, à mesure que le salut 
par grâce disparaît sous les pratiques, à mesure que 
b foi personnelle s'efface, que les procédés pour 
gagner lo ciel se multiplient, que le culte en esprit 
se matérialise, que les relations directes de chaque 
àine avec Dieu s'interrompent, que le sanctuaire ou- 
'^rt se referme, et que le peuple ne voit plus devant 
hii que le sacerdoce et la direction. 

La charité se transforme en aumône; en aumône 
distribuée par les prêtres ou par les corporations. 
C'est-à-dire que les rapports directs de l'homme avec 

19 
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l'homme s*înterrompent, aussi bien que les rapports 
directs de l'homme avec Dieu, 

L'Écriture veut que l'homme rencontre l'homme, 
que le pauvre rencontre le riche, que le malade ren- 
contre le bien portant. En retranchant ces rencon- 
tres-là, on retranche la seule solution bienfaisante des 
problèmes sociaux. 

Si je souffre et si je n*ai devant moi que des orga- 
nisations de charité, des hôpitaux, des secours offi- 
ciellement répartis, des agents spéciaux accomplis- 
sant les dévoila de leur vo€îiti0n,jiion eieeur n'est 
pas touché. J'éprouvenai sans doute une admiration 
sincère, un profond nesfect pour le dévouement dis 
ces délégués de la bie^&isanae c^aUecfeîve; cependant 
je verrai toujours an^ eux, du plu« au osioias, les 
iK)uages de cette madiine cbaiîtable mise en mouve- 
manl soit par des imp.âiâ» aûit par des contribution^^ 
volontaires ; de cet d^ia q|ni fionetionae régulière^ 
ment, qui répand ayâtématÂquement et» aumônes^ 
glacées; de ce méosdiisitte dont j'eâlends biai les 
bruits réguliers ert; mûaoloaes^ mais où je ne sur-^ 
prends ni tre&saiUement&ni^ palpitations. 

Que les: relations personnefles s'établissent au con- 
traire, que l'Évangile me restitue Thomme, tout est 
chanya. Une main a pressé ma main, quelqu'un s'est 
intéresse à.jpaa souffrance, j'ai en face de moi un 
t^isago que j'apprends à connaître^ une âme (pxe j'ap- 
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prendfe à. aimer. Ainsi naît la réciprocité des affec- 
tiâOS> ainsi disparaît peu à peu la venisi des quêtons 
sociales qur menacent notre vieux monde, et aux- 
cpidlôs le nouvesHi moïkie iesa bien d& penser aussL 

Je me borne â indfquer, sans y pénétrer plus avant, 
ce ppoblàaae de la^ <tharité pratique ; il m'mtraîneraît 
trop loin. Mais dè'sâ présentée constate deux faits : 
en pi*emier liôti, Faetion dominante de l'individu; 
en second lieu, les limites imposées à cette action. 
Pour qu'^Ue^soit ce qu'eUd^doètétre, iJ taiporle qu'çUç 
ne s'étende pas au delà. 

Dès riastaiït on notre charité individudle-, firan- 
chissantle cercle des familles que nous connaissons, 
que nous suivons, dont nous savons les besoins et 
avec lesquelles des cektioas véritablement sympathi- 
ques peuvent s'étabfir, éparpille de droite et de 
gauche les secours dont elle (Hsç)ose, eUeëevient elle- 
même non-seulement inefficace, mais funeste et maU 
faisajQte. 

La charité banale, les aumônes de la porte, les dons 
sollicités et envoyés par correspondance, nuisent au- 
tant que les assistances officielles aux vrais intérêts 
de la charité *-. 

i . Il s*est établi dans plusieurs de nos villes des bureaux d^assis- 
ttmce et de remeignemen^ (a) dont on ne saurait trop recommander 

(0) Parfaitement libres, entièrement du» h l'initiative et à la consécration indl- 
vidueUe de ceux qui les ont fondés. 
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runiyenelle propagation. Gdai de Genève, dirigé par IL Edouard Patio, 
nous paraît offrir le modèle à suivre. 

Là, des hommes dévoués, éclairés, charitables au sens profondé- 
ment vrai du mot, reçoivent, dépouillent, examinent celte énorme 
correspondance du paupérisme écriveur et demandeur, cette mon- 
(agne de lettres sous laquelle, avant eux, succombaient éperdus et ne 
sachant où trouver la lumièro, les habitants de nos cités et de leurs 
environs. 

Après avoir pris une connaissance sommairo des requêtes, chaenn 
les envoie au bureau, se bornant à y fairo également passer le solli- 
citeur lorsque celui-K^i vient chercher une réponse, c^est-à-diro tou- 
cher le mandat qu'il a tiré sur. la fatigue ennuyée, sur la paresse, 
sur régoisme, oui, sur l'égoïsme pressé d'en finir vite et à tout prix, 
encore plus que sur la charité. 

Le bureau, qui tient en main toutes les demandes, qui connaît 
toutes les origines, dont Tœil vif et clairvoyant a pénétré partout, 
tantôt et lorsqu'il s'agit de quémandeur» attitrés, de fainéants, de 
débauchés, met son veto absolu; tantôt et lorsqu'il s'agit soit d'un 
coup de collier à donner pour tûrer une famille du mauvais pas, 
soit d'un -secours plus prolongé, on d'un apprentissage, ou d'un rapa- 
triement, appuie fortement le solliciteur en même temps qu'il met au 
service du patron et son expérience et sa bonne volonté, afin de l'aider 
ù placer, à surveiller, à sauver. -— Ajoutons que le bureau s'effbrce, 
avant tout, de procurer du travail aux indigents, cherobant à les tirer 
de ce bourbier fangeux qui s'appelle tnendiàU» 

Qui dira le mal qu'ont empêché les bureaux, les ignobles comédies 
quHls ont déjouées, les pourritures qu'ils ont nettoyées, les misères in- 
comparables qu'ils ont relevées, les secours puissants qu'ils ont donnés, 
les liens effîectiCs qu'ils ont établis entre le riche et le pauvre, l'incon- 
tcstuble bien qu'ils ont accompli, qu'ils accomplissent chaque jour? 
Mais il y faut, des deux parts, une même persévérance et une même 
vigueur. 

Si le bureau ne rencontre devant lui que mollesse, qu'hésitation; 
si on ébranle son action par de continuelles inconséquences ; si aujour- 
d'hui par lassitude et pour se débarrasser promptement d'un solli- 
citeur ennuyeux, si demain par une sorte de sensibiHlé mal conçue 
et mal appliquée, les destinataires des lettres, au lieu de les renvoyer 
au bureau et de suivre l'affaire, lâchent une aumône, quitte à s'en 
repeut ir après, le bureau, malgré tous ses efforts, verra sa marche 
entravée et les résultats de son travail compromis. 
Quant à nous, persuadés que les fondateurs de VAfsUtamce rensà» 
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fgnée font une œuvre excellente, qu'ils rendent un service hors ligne 
aux pauvres et à la société; les ayant vus, ces bons journaliers de 
rÊvangile, loyalement consacrés au labeur du jour, succomber par- 
fois sous les fatigues de la tâche, sous les inconsistances, sous 
l'aveugle incompréhension, même sous le blâme de ceux qui de- 
vraient les bénir en leur prêtant main-forte, nous éprouvons lé 
besoin de rendre ici un solennel témoignage à leur dévouement, à 
leur œuvre, à son utilité. 

Deux mots encore sur cette autre institution que vient également 
de voir éclore Genève. 

Un homme de grande capacité, M. Henri Barbey, après avoir 
passé trente années aux affaires, en Amérique, ce pays où tous les 
encouragements possibles sont donnés à Tépargne, rentré dans sa 
patrie, la Suisse, a été frappé de ce fait, que notre population — 
tant la population agricole que la population industrielle — ne sali 
ce que c*est que d'économiser et qu'elle perd des sommes fabuleuses 
en gaspillages, en mauvais plaisirs, en boisson. 

Ces déplorables réalités, . le besoin de surmonter le mal par le 
Men, ont suggéré à M. Henri Barbey lldée à la fois généreuse et 
pratique de fonder une caisse mutuelle pour Vépargne, dont Genève 
serait le siège, mais qui s'ouvrirait à toute la Suisse romande. 

La caisse, ouverte en effet au moins de juillet 1873, a fonctionné 
dès le premier jour. Muoie de capitaux qui lui donnent un crédit do 
premier ordre, elle reçoit les dépôts depuis vingt centimes jusqu'à 
fniUe francs. A partir d'tm franco elle paye Tintérêt au 4 o/o. Au bout 
de Tannée, elle distribue les profits entre tous les déposants, propor- 
tionnellement à leurs apports. La caisse par conséquent, outre les 
intérêts payés, travaille gratuitement pour ses déposants, et leur as- 
sme des bénéfices qui deviendront un énergique stimulant à l'ordre,, 
à l'économie, à la prévoyance. 

Impossible de mieux comprendre les besoins de l'époque, d'opposer 
Qo plus vrai remède au poison du socialisme, de tendre une main plus 
firatemelle à quiconque veut, échappant au désordre et à la débauche, 
assurer le fruit de ses labeurs et le pain de l'avenir. 



IV 



J'ai lïommê les hôpitaux ; ifots comprenez, mes- 
âieurs, que je ne les aime guère. 

Sans cloute, îl en fout. Quelques "hôpitaux, en 
petit nombre et de petite dimenâion, répondent é 
4es besoins réels. Mais éloîgnons-nous le plus tôt 
possible de la tradition htinequi acoiPveFt TEur^e^e 
ces immenses palais de la pauvreté, dont la construc- 
tion, ^pendant longtemps, semblait l'œuvre par excel- 
lence. Pour le .moyen âge, tout se résumait dans ces 
deux formes de diarité : les corperattions et les hos- 
pices. On dotait les corporations, on bâtissait de£ 
hospices. On soignait les malades, on secourait les 
pauvres et par les hospices et par les corporalîoiis. 
Les siècles qui ont suivi le moyen âge ont continué a 
marcher dans le même chemin. Cela est si commode, 
cela est si conforme au génie administratif de l'Eu- 
rope! cette charité organisée laisse si bien en repos 
les individus et les sociétés ! 
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Nous-mêmes nons subissons plus que nous ne le 
croyons p'eut-être l'influence de Tesprit latin. Chaque 
jour il se crée des hôpitaux dont la charité se serait 
imsaée, d€iit Tégoïsme ne se passe pas. Sauf les cas 
exceptionnels qui demandent des moyens exception- 
nels, il est déplorable d'enlever un malade aux soins 
de sa famiHe et de la dispenser amsi des devoh's que 
Dieu lui avMtînaposés. Nos dévoila sont nos privfléges. 
Gardez-vous bien de nous en priver. Une famille se 
sentira peut-être soulagée quand on la délivrera de 
son malade pour le porter à l'hôpital ; oserions-nous 
iSre qu'un pareil soulagement est une bénédiction ? 

Les soms^ làïamflle ont untel prix, au contraire, 
ils l'emportent tellement, au point de vue de la gué- 
rison, sur les soins des hôpitaux les mieux organisés, 
qu'à Paris, par exemple, l'administration publique 
a fini par reconnaître l'incontfestabie supériorité de 
ceux-là sur ceux-ci. D'année en année cette adminis- 
tration donne aux secours à ôomicileune importance 
qui va croissant. 

Je firénris lorsque je vofô fonder — dans les meil- 
leures internions , cela ta saafô dire — des hospices 
de vieillards ! 

Mettre ensemble toutes ces infirmités^, toutes ces 
langueurs, toutes ces tristesses ! 

Si quelqu'un a besoin de la famille, c'est le vieil- 
lard. Il faut autour de lui de la jeunesse, des rires, 
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des enfants. Il aime les enfants et les enfants Tai- 
ment. Or quoi de plus aisé, je vous le demande, 
que de placer dans des familles particulières les vieil- 
lards indigents et solitaires? Avec le quart de l'argent 
que vous mettez à bâtir, que vous consacrez à meu- 
bler et 11 soutenir un hospice, vous payerez des pen- 
sions de vieillards dans les villages, au bon air de la 
campagne. Cela fera moins de bruit, cela fera plus 
de bien. 

Le principe chrétien qui substitue la charité indi- 
viduelle et Faction de la famille aux mécanismes et 
aux hôpitaux, trouve ainsi dans la pratique une ap- 
plication infiniment plus étendue qu'on ne l'avait 
imaginé. 

Prenez les aliénés, même les fous furieux dont l'état 
violent semblerait exiger impérieusement l'emploi 
d'asiles spéciaux, la famille s'en chargera, la famille 
les calmera. 

Nos voisins de Belgique, par une expérience an- 
cienne et répétée, nous montrent des villages où 
les insensés de toutes les espèces, reçus, choyés, 
associés aux joies de l'intérieur, intéressés aux travaux 
de la campagne, sont heureux, et souvent guéris par- 
dessus le marché. 



Est-ce à dire qu'il n'y ait pas à préparer, dans une 
certaine mesure, des semteurs de l'Évangile, parti- 
culièrement doués, possédant des connaissances ex- 
ceptionnelles, soutenus par un goût positif, poussés 
par des aptitudes décidées au soin des malades, ayant, 
en un mot, une vocation qui devient une profession? 
Nul ne le met en doute. Si réduit que nous fassions 
le nombre des hôpitaux, encore faut-il que les hôpi- 
taux soient desservis. Or le service des hôpitaux ne 
s'apprend pas tout seul. La meilleure volonté du 
monde ne peut tenir lieu ni du savoir ni de Thabi- 
leté. 

Ajoutons que plus se développent les soins à do- 
micile, plus il importe d'avoir sous la main des 
gardes-malades bien qualifiées , disponibles , et de 
recevoir ainsi, chez soi, les secours de l'art qu'on 
allait demander aux établissements publics. 

18. 
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pour leur dévouement. Parmi les fondateurs de ces 
institutions nouvelles, je compte des parents et des 
amis; je comprends d'autant mieux Fentralnement 
auquel ils cèdent que j'y ai cédé moi-même, recom- 
mandant l'œuvre à ses débuts. Aussi mon Dpinion 
— je l'espère, et peut-êti'e le penserez-vous avec 
moi, — cette opinion à laquelle je ne suis arrivé 
que par un sérieux travail d'examen de conscience, 
pèsera-t-elle de quelque poids aux yeux des luMomes 
impartiaux. 



VII 



/ ' 



Disons-le avant tout, le titre de diaconesse s'appli- 
que mal aux sœurs de charité dont il s'agit. 

Une seule diaconesse, Phœbé, est nommée dans 
les écrits apostoliques; rien assurément n'autorise à 
penser qu'elle fît partie d'une corporation, au sein 
d,e laquelle auraient régné des principes absolument 
contraires à ceux qui réglaient les autres charges des 
Églises primitives. Une analogie naturelle sembl'î 
l'indiquer au contraire, la diaconesse remplissait des 
fonctions pareilles à celles du diacre ; elle satisfai- 
sait aux mêmjBS conditions, si simples, si larges, et 
qui conservent si résolument à la vie son caractère 
normal, c Que les diacres soient maris d'une seule 
femme, gouvernant bien leurs enfants et leur propre 
iamille. > 

Trouvez-moi là l'indice d'un service qui placerait 
SOS agents hor3 des éléments de l'existence commaHe, 
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dans la dépendance d'une direction, maîtresse ab- 
solue de rindividu. 

Il est bon de le rappeler ici : les vraies diaconesses, 
les diaconesses d'Église existent de nos jours. Lia 
petite Église libre à laquelle j'appartiens n'a pas 
nommé seulement des anciens et des diacres, elle a 
xwmmé des diaconesses. Ces dernières, qu'elles soient 
célibataires, mariées ou veuves, peu importe, s'oc- 
cupent spécialement de visiter les malades et les in- 
digents. Elles agissent, soutenues par l'Église, dans 
Tesprit de TÉgHee, €Ptlorsqu*il s'agit de cas difficiles, 
sous sa direction. Etes mèttentlàvie-detoutlemonde. 
Leur iwicrv«iitimi, pas plus q\xe cette des diacres, 
A'empêcfee le développe*nent dfe la lïharité indivi- 
duelle, car eHes ont leur m^énage à soigner, leurs 
enfaiïts à ôlefvw, lewr iittërieur à conduire, et ne sont 
pas, cetmme les sœurs, ittïe persottihfication tellement 
spèeiate '4é la dïârité, qu^ûn se iseiïte autorisé à leur 
en^bandonner le tr»?fttt exclusif. 

Notez de plus ce ftût histf«4qtte. Ifens laxî^nstîtution 
si remarqueèle que i^ étaient dotitiëe, sous finffluence 
de leur pasteur RjebînsiMï, tes puritains réfugiés i 
Leyée. ©onstîtfcitîfwi où déjà se mtmtreiK en germe 
ptasieurs des grands progrès rèSafiséis dispuis par 
l'Amérique, cinq charges figuraient à la base de 
fÉglise ; or les UDoteipes de îô cinquième, qm ve- 
naient après les aaidens, tes docteurs, les évwgé- 
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listes et les diacres, étaient les diaconesses, nos 
diaconesses à nous, celles de la Parole de Dieu. 

Les puritains retournaient sur ce point comme sui* 
beaucoup d'autres au modèle apostolique, à la règle 
unique et féconde en dehors de laquelle on s'égarera 
toujours. 



yiii 



Ici s*élève une objection. 

De mon propre aveu, disent nos adversaires, ni les 
diaconesses d'Église, ni la charité individuelle ne 
suffiront à satisfaire certains besoins. Moi-même j*ai 
reconnu la nécessité de former des agents spéciaux ! 
Cette nécessité ne nous ramène-t-elle pas aux insti- 
tutions récemment fondées , aux corporations des 
sœurs? 

Quelque temps on a pu le penser. Plus d'un 
chrétien sincère se persuadait que sans Timitation 
romaine, il n'était pas plus possible d'obtenir des 
infirmières dévouées que d'organiser des hôpitaux 
bien desservis. Un véritable vide, convenons-en, se 
faisait sentir. 

Aujourd'hui, l'expérience a prononcé. 

Des faits récents soiit venus démontrer que le 
christianisme falsifié de Rome n'a rien à nous trans- 
mettre ; ces laits sont venus prouver que la vocation 
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de garde - malade chrétienne se produit mieux dans 
les conditions du pur Évangile, qu'asservie à des 
règlements conventuels. 
Vous faut-il un exemple? 

Voilà douze ans* qu'une école évangélique de 
gardes-malades fonctionne en Suisse, à Lausanne, 
dans le canton de Vaud. 

Deux fois par an, après une exacte constatation 
de leur vocation et de leur piété, huit élèves sont • 
gratuitement admises dans Fécole. Elles reçoivent 
pendant cinq mois des leçons théoriques. Surtout 
elles s'exercent à la pratique, soit par des visites à 
l'hôpital, soit par le soin assidu — stations de jour, 
veilles la nuit — des malades à domicile. 

Un sérieux examen, passé devant des hommes com- 
pétents, termine le cours; des brevets, selon la ca- 
pacité et l'acquis, sont conférés aux gardes-malades 
qui se placent, les unes dans nos hôpitaux proles- 
tants, les autres, en qualité d'infirmières indépen- 
dantes, dans tel ou tel centre : celles-ci employées 
par une église, celles-là occupées par quelque asso- 
ciation charitable, toutes en activité. 

L'œuvre est une œuvre de liberté ; aussi la direc- 
Uon cesse-t-elle avec l'apprentissage. Les relations 
les meilleures se maintiennent entre le directeur de 

1. Quatone à rheore qu'il ett 



récote et les élèves; voJwiti^s celui-ci les aide et 
les patronne; »)ii aetion s^^rréte là; leur indé- 
pendance demeure intacte, rec^ctée, et chacune 
d'elles suit sa carrière, sous sa propre rei^nsa- 
bilité. 

Si Ton a pu se passer de la direction perpétuelle, 
condition sine quâ non des c^MTporatioBB de sœurs, 
on a pu se passer également, cela va sans dire, du 
célibat de fait qui non-seutemeat csa<«ictérise les cor- 
porations, mais qui en forme Pesoenoe Hfième el VrA- 
dispensable ttœud. 

Les élèves de l'école de Lausanne sont indifférem- 
ment célibataires, mariées ou veuves. Chacun d^ 
cours, ou peu s'en fatJtt, voit ces trois catégories 
représentées autom^ de la tfldbde de ftanille. 

Point de costume, ai-je besoin de le répéter? D'as- 
sez grandes inégalités sociries se so^it plus d'une fois 
trouvées côte à côte, durant les cinq mois de vie en 
Hïommun; le nivellement par l'habit isemblait indiqué 
|M)ur éviter certains ftmsem^ts, pour effacer oer- 
4i^es différenoefi. Mais ces froissements n'ont jamais 
existé, mais ces dilBrenoes font partte de l'existence 
iiormaie ; et k villageoise, et k demoiselle, dacune 
vêtue proprement, d'une mani^ conitorme à sa po- 
sition, ont constamm^tt marché de bon accord, en 
chrétiennes, sans que la grosse robe de l'une ou l'é- 
toffe plus fine, la coupe plus éïi%ai!te des vft;cnïeûts 
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da l'uutre fissent naître le moindre problème social 
dans leur esprit. 

Personne n'a imaginé de donner aux élèves ua 
«utre nom que celui de leur belle profession. Elles 
S(mt gardes-malades j {»as autre chose. 

Sœurs! pourquoi sœurs? — Oui, elles sont sœurs 
dans le sens vraiment scripturaire du mot, dans le 
sens large et uaiverâd« Il a fallu le système romain 
avec ses classements contraires i TÉvangile, avec ses 
cËvers degrés de samteté, avec ses clercs et ses moines 
plus rapprochés de Dieu que les chrétiens de la vie 
c»?dinai£e, pour enlever à ceux-ci leur nom de famille, 
le notf e, le litre qui s^ipartiesit à tons les mendnres 
du cerps de Christ, et peur faire de ce titre un mono- 
l^âle spécial, esdusivemenl réservé aux corporations. 

Tout comme les élèives (te Lat^anne ont répudié 
le costume, bien persuadées qtte Celui qui ne veut 
pfts que notre main droite sache ce que fait notre 
main gauche, ne nous a pas invités à pvoclamer 
notre vocation charitable par des signes extérieurs, 
bien résc^ue» ^ Be p^t atthrer sur elles rattention 
et le respect par un vêtement .réglemenftBire qui serait 
l'emblème ^u dévouement, tes élàves (UA apporté la 
même humilité à se passer du prestige que donne 
une apparente gratuité des .soins ^ 

. 1. 11 est làcUe de faire soigner gratuitement les pauvres par la 
création d*un comité spécial, qui s*assure une ou plasieuos jgaEdea» 
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. Nos gardes-malades, au sortir de Técole, gagnent 
simplement leur vie en recevant une modeste rétri- 
bution due à leur travail. 

Nous vivons tellement sous l'influence de la fausse 
sainteté créée par l'Église romaine, il nous faut 
tellement la mise en scène du désintéressement, 
que nous en sommes venus à considérer le sa- 
laire sinon comme une flétrissure, du moins comme 
une chose infime , vulgaire , ignoble, incompatible 
avec les grands renoncements de la haute consé- 
cration. 

Les apôtres ignoraient ces rafiinements quintes- 
senciés. Ils étaient trop simples et trop vrais pour en 
concevoir l'idée : « L'ouvrier, disaient-ils, est digne 
de son salaire », et ils recommandaient de donner 
un double honoraire à certaines classes d'anciens. 

Nous-mêmes, ne trouvons-nous pas tout naturel 
que nos magistrats soient salariés, que nos pas- 
teurs soient salariés, que nos missionnaires soient 
salariés? Mais dès qu'il s*agit des corporations cha- 
ritables, la tradition romaine reparaît avec cette puis- 
sance de ténacité qu'ont les idées fausses, et dan? 
le fait du salaire, humble, légitime, évangélique, 



malades, et qui les envoie à ses frais chez les indigents abandonnés. 
Ce comité existe à Lausanne. Ailleurs, de modestes associations parti- 
culières se sont attaché une garde-malade qu'elles emploient de la 
sorte» suivant les besoins. 
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nous ne sommes pas loin de voir un abaissement. 

Notez-le d'ailleurs, messieurs, la gratuité du ser- 
vice des malades, remise si fort en honneur par les 
corporations, n'a, en fait, pas de réalité. Les faibles 
émoluments que reçoivent nos gardes-malades sont 
loin d'équivaloir à l'entretien complet, absolu, des 
sœurs ; surtout ils ne sauraient égaler la retraite as- 
surée qui attend celles-ci, leur tâche une fois accom- 
plie, les garantissant contre tous besoins, pourvoyant 
à toutes chances de maladie, de fatigue ou d'infir- 
mités, et cela jusqu'à la mort. 

Il n'y a donc chez nous qu'un retour à la vérité des 
habitudes évangéliques, qu'une rupture avec cette 
charité théâtrale, avec ce renoncement à fracas que 
Rome, qui s'y entend, avait si habilement orga- 
nisés. 

Appellation particulière,, costume, gratuité pré* 
tendue, tout cela disparait; le dévouement mo- 
deste, vrai, sans apparat subsiste; or celui-là nous 
^{fît. 

Ajoutons-le en passant. Plusieurs fois, des per- 
isonnes appartenant aux classes aisées de la société 
Qui figuré parmi les élèves. Elles se sont, leur ap- 
prentissage achevé, vouées à soigner les malades» 
£ans accepter, cela va de soi, une rémunération dont 
«lies n'avaient pas besoin. En agissant ainsi, elles 
n'ont pas un instant imaginé, vous pouvezm'en croire^ 
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que lew dévovemcat gcatnN; smrpassit le défooe- 
ment rétribué de leurs conqpagnes, maiiis famriséeB, 
tout aussi consacrées an Seigneur K 

1. L*école de Lausanne a pour directeur et pour directrice IT et 
madltme Beymond ^ un père et une mère — la fkimlle a élargi son 
aile, voilà tout 

M. Redmond applique au développement des élèves son christia- 
nisme solide, ses rares connaiseaneee spéciales (ii), Fettrème laci^té 
de son coup d'œil et s^ quaUtés aimables^ qui nîy gâtent lisn. 

Madame Reymond y met toutes les délicatesses d'une âme essen- 
tidiement coisciencieuse, tontes les. bontés d'un cahbt loyal et 
tendre, toute l'expérience acquise auprès des malades et des indigents. 

Enfin l'école possède en la personne de M. le docteur Jaïn un 
professeur dont l'enseignement pénétré do sanmiTi, illustré çà et là 
par les saillies d'un esprit très-original et très-fln, entretenu par 
l'étude assidue des découvertes que^chaque jour amène dans fie monde 
médical, non-seulement captive le» élèiwft en les instruisant, mais 
attire bon nombre d'externes, heureuses d'acquérir des connaisçîincç» 
qui trouvent un emploi* tmméâiat au service îs 1« charité. 

(a) Il a doDjdë un cours vivoment apprécié. 



IX. 



Si j'ai mentionné avec (pielques détails l'institution 
(fes gardes-malades à Lausanne — institution très- 
modeste assurément, —c'est qu^eïle fournit l'évidente 
démonstration de plusieurs vérités contestées* 

Elle prouve que le soin des malades se passe par- 
faitement des formes empruntées à l'Église de Rome; 
efle prouve que l'Évangfle, appliqué tel quel, possède 
une puissance sur laquelle nous ne conoptons pas 
assez. 

Moins d'organisation et plus de vie, appel à l'action 
Iftre de l'individu, développement des forces im- 
menses que la foi met au service de la charité, voilà 
notre programme. 

Au lieu de vous parler d'une petite école suisse, 
j'aurais dû vous parler des grands exemples amé- 
ricains. 

Pendant la guerre civile, cpii donc s'est chargé des 
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d'où l'on a bîmni le scorbtit, oâ le nom&re des nrorts 
a été réduit au delà de toute prévision? 

Là, grâce à d^ prodiges dlntelRgence et débouté, 
tels que les mécanismes les mieux organisés ne les 
produiront jamais, on a multiplié fes perfectionne- 
ments. 

La vie est un grand maître ; la liberté est un grand 
inventeur. L'une et l'autre ont remplacé psar de petits 
asiles bien ouverts au solefl les vastes hôpitaux infects 
qui sont des maisons de mort; elles ont partout intro- 
duit des brises sahibres, partout planté des jardins, 
partout cultivé les légumes et fait épanouir les fleurs; 
elles ont construit des steamers et des wagons spécia- 
lement disposés pour le transport des blessés ; elles 
ont, ce qui vaut mieux encore, créé autour d'eux, à 
force de sollicitude et d^amour, ces douces illusions 
de la famille sous Taction desquelles le cœur se dilate 
et le corps se guérit. 

Nous voilà bien loin de la bienfaisance en gros; nous 
voilà bien loin de cette charité toujours un peu offi- 
cielle, toujours un peu professionnelle, qui caractérise 
les corporations jusque dans l'exercice le plus sincère 
de leur dévouement. 



X 



Il me semble, messieurs, que tes conchisicms de 
oette TBjpide étude se présentent d'elles-mêmes* 

finire les deux tendances qui se partagent très- 
mégalenieat l'histoire de la chrétienté, nous a^ons à 
choiiâr. 

D'un c6té se trouvent les mécanismes habilement 
oi^nisés par le igéf^e admifitstraMf du namie latin : 
beaucoup d'hdpitaux, Faiimône concentrée aux mains 
des spécialités charitables, les corporatioas signalées 
au respect public par le œstiozie, par l'appellation, 
par le célibat, par l'apparente gratuiié duiservice ; tous 
les léévouements enrégimentés, réglementés, obéis- 
sant à une 'Section centrale, mardiant avec cet en- 
semble que produit Teibdicatioci de l'iiKÏ^âdu. 

B'vm autre côté, l'individu en possession de son 
indépendance, le soîa des malades et des pauvres 
confié à l'action spontanée de l'amour chrétien, chaque 
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enfant de Dieu placé en face de son devoir et ne pou- 
vant s'en dispenser sous prétexte de le déléguer à de 
plus habiles, l'Évangile enfin pour maître unique, 
l'exemple des apôtres pour unique constitution. 

Au surplus, vous l'avez remarqué, cette liberté se 
concilie parfaitement avec l'ordre. Que l'Église com- 
plète ses charges, qu'outre les diacres elle ait des 
diaconesses vivant comme ceux-ci de la vie de tout 
le monde, rien de mieux. Qu'on forme des gardes- 
malades instruites, capables, pratiquant leur noble 
profession avec autant d'expérience et de savoir que 
d'amour, rien de mieux. Que l'on se concerte, que l'on 
se distribue le patronage des familles indigentes, que 
Ton s'arrange pour prévenir les abus, pour établir 
entre chaque pauvre et son patron ces rapports éclai- 
rés et directs qui seuls produisent du bien, rien de 
mieux. Que dans les grandes crises on crée des ser- 
vices extraordinaires et multipliés, à l'exemple des 
Etats-Unis pendant leur guerre civile, rien de mieux. 

Mais tout ceci, c'est l'organisation dans l'indépen- 
dance, c'est l'ordre dans la liberté. 

La liberté ! ne laissons pas amoindrir ce principe 
vital que nous a donné l'Évangile. L'Évangile a fait 
plus, il nous a montré nos privilèges. Notre privilège, 
è nous chrétiens évangéliques, c'est de travailler tous, 
de combattre tous, de n'avoir aucune dispense pour 
aucun devoir. 
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Voyez comme ils s'aiment I disait Tancien monde 
en parlant des disciples du Sauveur. Puisse venir bien- 
tôt Fheure où nous contraindrons le monde moderne 
à s*écrîer, en parlant de nous : Voyez comme ils s'ai- 
ment! 

Messieurs, ne cherchons pas ailleurs la vraie solu- 
tion du problème de la philanthropie chrétienne; les 
détails d'application se révéleront à nous l'un après 
l'autre; la vraie charité, la charité vivante, la charité 
libre, la charité individuelle saura les découvrir; quel- 
que gi'aves et diverses que puissent naître les circon- 
stances, cette charité-là nous dira ce qu'il faut faire 
pour répondre aux besoins de chaque jour. L'esseuT 
tiel est le principe. Il importe d'autant plus de le 
maintenir, que Rome — personnification des infidé- 
lités progressives à l'Évangile — nous tentera tou- 
jours par l'imitation, en les modifiant pour notre 
usage, de ses institutions aumônières, machines com- 
modes, savamment conçues, habilement agencées, 
qui portent avec elles tout le prestige de la popularité 
et du succès. 

Nous, messieurs, restons fidèles à notre principe. 
Ayons ce courage, ayons foi en la puissance de la vérité. 

Et si Rome nous montre ses sœurs de charité, nous 
lui montrerons, nous, nos églises de charité. 



14. 



XI 



En m'acquittant de la tâche délicate qui m'avait été 
confiée, je me suis conformé,'je l'espère, à l'esprit de 
l'Alliance évangélique, esprit tout pacifique et tout 
fraternel. Je n'y ai point eu de peine; mon cœur ne 
renferme que des sentiments affectueux, qu'un pro- 
fond respect pour les fondateurs des corporations 
que je combats. 

Loin de chercher i se rapprocher de Rome, ils ont 
cédé, j'en ai la conviction, à l'ardent désir de servir 
notre Réforme, la disculpant du reproche de dureté, 
faisant cesser une infériorité positive dont son hon- 
neur souffrait. 

Sachons le reconnaître, il y. avait chez nous une 
lacune à combler; les soins de l'amour chrétien man- 
quaient parfois à nos malades. 

Sachons le constater, bien des êtres souffrants ont 
rencontré de tendres sollicitudes, bien des âmes in- 
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quiètes cmt trouvé la pak daius les k^itaux desservis 
par les sœurs. 

Je dis ,plus, nous les adversaires d'un système que 
notre conscience nous ordonne de repofusser, nous 
avons reçu, par le fait même de Terreur qu'il repré- 
sente et que nous devions désarmer de ses prétextes, 
nous avons reçu des impulsions qui^ sans cela, nous 
auraient manqué. 

Si nous formons des gardes-malades jpieuses, n'est- 
ce point pour Thonneur de la vérité, de la simplicité 
qui sont en Christ? N'est-ce pas.pour faire éclater aux 
yeux de tous la suffisance absolue du pur Évangile 
dans ses applications à la charité comme dans ses 
décisions en matière de foi ? 

N'oublions pas un tel service. L'argument de néces- 
sité sur lequel s'appuyaient les institutions des sœurs 
s*est écroulé devant les faits. Les faits ont démonlré 
qu'on peut obtenir de vraies vocations, que de saintes 
et totîdhacntes consècrafions aux misères humaines 
peuvent se produire sans le secours ni des corpora-* 
tiotis, Bi de ladirectioû,tiiiâtt co^ume^ni du céhl)at. 



Messieurs, il fs^bH au comité ^i a préparé le tm^ 
geôs de TMianâCi, il Mait une audace^, il fallait uod 
virilité de foi tout ^américaine, pour poser de\KuU voud 
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une question controversée, pour la poser au grand 
jour, en plein soleil. 

Votre comité Ta pensé : notre unité ne craint pas 
la lumière. Il a bien fait, messieurs. 

L'unité n'est réelle qu'à la condition de n'éviter 
aucun débat ; elle n'est solide que dans la mesure où 
elle sauvegarde la manifestation de toutes les diver- 
sités. 

Comparez-la, cette unité de notre alliance évangé- 
lique, comparez ces libres battements de nos cœurs 
possédés du même amour de Christ, comparez ces 
franches évolutions de nos esprits pénétrés du même 
esprit, comparez-les avec l'unité qu'on fabrique à 
Rome! 

Rome décrète, selon son bon plaisir, des dogmes 
imposés à tous : hier l'immaculée conception ; aujour- 
d'hui l'infaillibilité. 

Si ces dogmes blessent les consciences, tant pis 
pour elles : les consciences se tairont. 

Si la Bible proteste trop fort, tant pis pour elle : 
la Bible cessera de s'ouvrir. 

Si le bon sens, si les convictions, si la vérité oppo- 
sent quelque résistance, on écartera le bon sens, on 
oubliera les convictions, on étouffera la vérité pour 
marcher yeux ferinés, tête baissée, dans cette nuit sans 
étoiles qui s'appelle Unité romaine. 
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€bez nous, point dMniformité Êictice, point de con- 
sciences esclaves; chez-nous, la liberté, la vérité, tes 
regards fixés sur l'Écriture, les yeux bien ouverts, 
la conscience bien éveillée. 

Ce que nous voulons, c'est le vrai. Ce que nos 
prières à tous vont implorer de Dieu, c'est le vrai. 
Ce que nous cherchons par toutes les puissances de 
notre âme, par toutes les énergies de notre volonté, 
c'est le vrai. 

Et les diversités se produisent précisément parce 
que l'unité n'a rien de faux; parce qu'elle s'alimente 
de cette ardente, de cette persévérante poursuite du 
vrai; parce que chaque élan, parce que chaque 
aspiration vers le vrai en resserre le nœud. Les diver- 
sités se produisent parce que nous avons horreur 
des mensonges convenus qui violentent, qui obscur* 
cissent le sens moral, et qui, par là même, ruinent 
l'unité. Les diversités se produisent parce que tous 
ensemble nous désirons posséder la seule foi digne de 
ce nom : la foi loyale, intégre, la foi posant de toutes 
parts sur la bonne foi ! 

Notre unité, qui n'a rien à cacher, qui ne connaît 
ni les contraintes ni les réticences, ne perd rien, ce 
me semble, au contact de la liberté. 

Enfants du même Dieu, raretés du même Sauveur,^ 
disciples du même esprit, serviteurs du même Évan^ 
gile, il me semble que nous voyons approclier Theuie 
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ràs'aecomplira cette prière suprême de Jésus-GIuist : 
€ iQiie tous solest un, comme toi, Père, es en moi, et 
mui *tM. Uh. tQu'et» .aassi scâenl; un en moi, et que 
le monde connaisse que o'estlûi ({ui m!as ^uavoyé. > 



'•>— ^ « I » I > > 



ir 



LES RÉCLAMATIONS 1>ES FEMMES 



l^OPINrON 



C'est una YÎeille traditkm que 1er m^ris des 
femmes : (die remonÈia à Fmliquilé k plus veculée et 
descend jusqu'à nous. lUtiilepkis des poètes de ia 
Grèce et de Rome, bouffonneries du moyen âge, aer** 
mons et prêches, tout le coiurant de la Renaissanct 
qui va de Rabelais^ à Voltaire et à Déranger, rien ne 
mai^e à cettj interminable ironie qui n'a cessé 
d'exereer sa ver^ aux dépens d^une moitié du genre 
humain. 

L'Orient, sous ee rapport,, ne lè cède point i l'Oc- 
cident ; la satire contre les femmes occupe une grande 
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place dans la littérature orientale ; aujourd'hui comme 
autrefois les défauts des femmes défrayent, dans les 
cafés de Constantinople et du Caire/les récits du 
conteur, et celui qu'il y a peu d'années nous enten- 
dions à Brousse, en plein air, près d'une eau vive, 
arrachait plus d'un éclat de rire à son auditoire com- 
posé de graves Osmanlis, par la reproduction de 
scènes de harem où la ruse et les tromperies fémi-* 
nines jouaient le grand rôle. 

Ce que Napoléon exprimait grossièrement dans sa 
colère contre madame d^ Staël et contre le flot 
d'idées libérales qui circulait autour d'elle, bien 
d'autres l'ont dit et répété sur tous les tons : La 
femme est bonne pour faire des enfants I — Tel est 
l'axiome dans sa brutalité. 

Quelques-uns ajouteront des paroles galantes, 
mais la conclusion demeure la même ; la femme est 
exclue de cette sphère élevée, apanage de l'homme, 
où il entre seul, agit seul et se maintient seul. Que 
la femme fasse des enfants, comme le veut Napoléon; 
qu'elle veille sur le pot-au-feu, comme le veut Ar- 
nolphe; qu'elle serve de jouet à nos fantaisies, 
comme le veulent tant de romanciers et de poètes, 
le domaine de la vie supérieure ne lui en reste ni 
plus ni moins fermé. Depuis qu'il y a des hommes 
sur la terre, ils se sont entendus, on le dirait, poui* 
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exprimer leurs défiances et leur dédain, tantôt par 
l'organisation de la famille, tantôt par les inégalités 
légales, tantôt par les moqueries, tantôt par des 
éloges non moins humrliants, car ils s'adressent à 
l'être frivole, à la créature aussi insignifiante que sé- 
duisante, ils ne mettent en relief que les charmes 
extérieurs, la beauté, l'élégance ils ne supposent ni 
Tâme, ni l'individualité. L'amour seul, et quel 
amour ! semble exprimer la mission tout entière de 
la femme, disons mieux, de la poupée. 
On se rappelle ce mot du fabuliste : 
€ Si nos confrères savaient peindre ! i 
Les femmes savent peindre, elles nous l'ont prouvé 
plus d'une fois; même elles savent réclamer; elles 
éprouvent aujourd'hui le besoin de réagir contre 
cette longue calomnie qui les a rabaissées; elles 
veulent échapper au rôle médiocre que l'orgueil 
masculin leur a de tout temps imposé ; elles reven- 
diquent une large émancipation. 

L'égalité absolue sur tous les terrains, il ne s'agit 
de rien moins que cela I 



15 



II 



i^jjnnms k nùf^ntaMi 



Âvouons-le, une dune iiijv^tifîee pesé, pèse en- 

Le& Im vQftt été fautes par tes homineâ, et les 
4wuBesw^ eu Jîeu de s'ieaapeneevoin. 

â bas ia tpwiiûei tel est ie.cri'fu'QO. ^ntaml de 
ipartcmt 

La tptiAaie a misté, une %a(d)te cy^^ressiûii a^ 
durant des siècles, écrasé Je sescj^ le.f Us £ûbleu Ge^ 
é0jpprefiMcm sub»sto eococe fiur nm^grasiôe f artîe du 
globe, elle n'a pas entièrefQeu[it disparu dans nos 
pays christianisés et civilisés ; ce qui reste est peu de 
chose, comparé à ce qui s'est évanoui au contact de 
l'Évangile; il n'importe, l'œuvre doit s'achever, l'é- 
galité sincère doit s'établir, nous devons provoquer 
le changement des lois civiles et pénales qui consa- 
crent cette chose odieuse qu'on appelle le droit du 
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fihis foisL Sur €6 point, Ies<4maQdpalricd6 ixomn^cont 
en nous de fidèles alliés* 

Boftir ccmbsâXm los Hiauvaises prétentions qiae met 
en avant une réaction légUiin^; et géaéneuji^ dans 
MA priacijàe, mm avons J>esQÎA d'ailLeuc6>d'^éJr à 
Eéi^ité partout ûù elia se montra. 

Or, /nos codes ne sont pas é^itablas. Us wt ixop 
«aintesua la tcadition antique, la tendance. iMine, le 
patar famUlias^ soais le despotisme duquel la femme 
Qfit aussi <2om*bée gi^ les enfants* 
. NjQttfi déclarons sans cesse, el nous a^ns raison 
je crois, que les femmes valent nûeuiL que nousl 
Comment concilier cette assertion parfois compli- 
menteuse, le plus souvent sincère, avec le système 
4ui subordonne d'une manièriC constante ces êtres 
jupériâurs A rèlxe inférieur? 

Le pouvoir vabaolu nje convient pas i^Thomme, il 
Je.rend fou et cruel : voyez les CésansI Dans la fa- 
mille ÎL ^ va comme xians la politique^ Ne donnons 
]ias un pouvoir absolu au mari* Si Tarme terrible 
tombe aux mains d'im de xïes bommes en grand 
soxabre que leur, conscience oe gouverne pas et 
4aBtleâx&ttgeBS successifs vont descendant, jusqu'aux 
-pË^âTsités achevées^ jugez de ce qui arnu^ra lors-i 
qu'un être pareil se sentira libre de Cadre cbez lui 
; t0ut œ q^'iX lui plali sans avoir de €onq[)te & rendre 
Ji^pkecsomie.'l Bien des tragédies domestiqueci, tantôt 
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éclatantes, tantôt ignorées, se sont abritées sous 
cette égide du pouvoir absolu. 

On dit : — Si Thomme est parfois tyran au logis, 
la femme le lui rend bien ! 

Je raccorde. Chacun en connaît de ces ménages 
où la femme, vrai despote, gouverne tout et tous, 
donnant carrière à son humeur et rendant la vie in- 
supportable à chacun. Mais de telles exceptions n'ont 
rien à voir avec la question légale, avec l'établisse- 
ment d'un pouvoir illimité qui s'exerce obscurément, 
d'ans le huis clos de chaque demeure, sans responsa- 
bilité publique par conséquent. 

Prenons quelques-uns de nos codes. 

S'agit-il des enfants? L'inégalité du père et de la 
mère est rendue énorme par la loi française. Chez 
nous, pour le fait capital du mariage des enfants, et 
ceci dit tout, l'autorisation seule du père suffit; que 
la mère désapprouve, que la mère approuve, les 
enfants n'ont légalement pas à s'en embarrasser! 
L'Angleterre va peut-être plus loin encore; non-seu- 
lement le mari seul décide la question du mariage, 
mais il tranche souverainement celle de l'éducation; 
* il peut faire enlever ses enfants à la mère, celle-ci 
n'a pas à réclamer. 

S'agit-il des biens? notre loi qui remet entre les 
mains du mari seul l'administration des fortunes réu- 
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nies par la communauté, lui confère en outre le droit 
de disposer des effets mobiliers ; autant dire de vendre 
tout, au gré de son inconduite ou de sa brutalité. En 
Angleterre, la femme disparaît tellement dans le mari 
qu'elle ne possède plus rien. Je comprends cette fiction 
de la loi anglaise qui considère le mari et la femme 
comme ne faisant qu'une seule personne. Ce serait 
là une grande vérité si la loi recevait cette maxime 
dans ses deux applications réciproques. Mais il n'en 
va pas de la sorte. Entre les époux, tout ce qui est à 
elle est à lui ; n'allez pas croire que tout ce qui est à 
lui soit â elle ; le droit l'exigerait pourtant, dès que 
les biens appartiennent au personnage légal nommé 
le couple ; dans ce cas, après avoir été administrés 
sous l'autorité du mari, les biens devraient se partager 
également entre le mari et la femme, chacun pou-» 
vant disposer de sa part selon les règles de l'héritage 
et du testament. Rien de semblable n'a lieu; le mari, 
selon la loi anglaise, absorbe tout, dispose de tout, 
ses héritiers reçoivent tout, son testament transmet 
tout; à moins que ses désordres n'aient pris soin 
d'avance de dissiper tout. 

Ce n'est qu'au moyen de dispositions compliquées 
et coûteuses, dont l'aristocratie seule peut faire usage, 
qu'un père anglais prévient l'absorption de la fortune 
de sa fille. Encore cette fortune ne saurait-elle res- 
ter entre les mains de celle-ci; confiée à des tier;s( 



adminfetrSe par etix, le revenu, nen le capital, passe' 
à k fille, et c'îest soas cette forme détournée que 
la femme anglaise parvient à conserver tout ou partie 
de ses biens. Dans les classes qm ne peirrent faire 
usage de ressources pareilles, la femme en se mariant 
est dépouillée jusqu'au dernier fartkmg, plus dé- 
pouillée que ne le furent jamais les escte?es, auxquels 
leurs maîtres ont toujours laissé un pécule. 

Ara États-Unis il en était de même naguère ; le» 
exeeptioirs tenaiemit à des convOTtiwis particulières, 
à des setttements conclus au prc^t des jeuues âHet^ 
riches qui se nmrîaient Un mouvemeM afesi fait 
dans le seBS de la justice et de Pégalilé; Planeurs: 
États mt introduit depuis quelques années, non-seu- 
l€9Benl dam leurs lms,^ais dans leurs ccms^titutioHS', 
des disposifions' en vertu desquelles raaacienwe ^t»H 
tume anglaise est abolie. Désormais, les femmes, ea 
se imriaût, condervevont la propri^é de teinrs btens- 
et demeureFMt m^dÉresses de ce qu'elles poiirrûCTt: 
acquérir dsms la suite par ^héritage ou par leur m- 
éoatrie paiiâc«ilière. 

La législation anglaise tend à se modifer dsRS le 
même s^ns; toutefois elle subsiste encore, et, mwsr le 
rapport de la propriété, les femmes êm haermm soitl 
miera panagées'i|Qfe cdfes de la HIm^ Angleferre. 
M. Dixon Valait remarquer : M y a dans les législa- 
tions masulnaaûes plus de respect des droits civils de 
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la kmmesj pbas de précautoons ^cMtrd tes famtalteés 
de Véponxy cela lient ei pactfe .à ee qoev d» les 
musoknKy h, loi ceUgieuse est ea mènie itenpa 
la fet dmiÊt; (xr cette loi relcgieiisey ae Fodibliflas 
pas, éoîLbmicoiqp à la Bible. Chez les intions? cteé* 
tisanes, au eontsaffe, la loi dmle éok fc»1 peu .à 
rJ^taff6;(noiis aïoiis suivi la tra^tien pneimeel 
paîsé nos^ prâmipes dans les PanékoUs de iaaA^ 
mes; 4e là l'iii^atité entre époux namtsnue par 
nos' codes. 

En fait d'inégalité, le Code vaudois renferme Fei- 
fffBaekm du {dus ai»3olQ mépris da droit commun. 
Les fenunesidtt. canton deYsarcMtotiGoodasnnées à one 
dépendance étemelle, disons^ mieTO,- à une* éternelle 
ealaace. Quelle sottlenr^, quelle qae soit lear 
position, veuves ou célibataires, ajmit regu^leur fbr- 
tme par faérrt^e ou Fa]fant ga^e^por te travail, 
elles oie peufanirni vendre, ni acheter, ni* éahanger 
meqpareAe de terraîa, ni prêter, ni emprualer, ni 
dî^pEuer en un mot de ce qui leor appartient, isa» 
PauUnrisation d'an oosseiller et TasBistanee de deux 
boanoes de: leur femille. Dans^un pay» oà les femmes^ 
août partÎGalSnreinast cultivées .et dfêtinguée», cet 
arliele absurde) prend un caractère odieux. 

Voulez-vous un autre genre tf injùatiee? D*aprè« 
mrtre faû fraagadae, la femme qui, àJa suite de mau- 
vais ti^aîteaKatSy a quitté le domicile conjc^l, peut 
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être forcée de le réintégrer; lés agents de Fautorîté 
viennent la saisir, et sur la réquisition du mari, elle 
est remise entre ses mains exaspérées et brutales. 

On a beau dire, le droit légal de faire ramener, par 
force, la femme au domicile conjugal, constitue un 
trait saisissant de l'esclavage ; impossible de ne pas 
songer aux esclaves fugitifs. Elle aussi, comme eux, 
rencontre à son retour un maître irrité, tout-puissant, 
qui fait chez lui ce qu'il veut et qui peut infliger 
beaucoup de souffrance sans s'exposer à aucun châ- 
timent. 

Figurez -vous d'ailleurs ce que sera ce mariage 
rétabli par la gendartlferie, ce que seront ces rela- 
tions, ce qu'est cette union de par la loi ! On ose à 
peine y penser : toute délicatesse et toute justice en 
demeurent révoltées. 

Je me permets de rappeler ici le principe, cons- 
tamment méconnu, de la réciprocité. Le mari aussi 
a promis en se mariant de ne pas abandonner sa 
femme ; il faudrait, pour être juste, qu'elle pût, comme 
lui, s'adresser à la force publique pour le ramener 
au logis. Mais le ridicule de la mesure en démontre 
l'inutilité. On accorderait la réciprocité aux femmes 
qu'elles ne s'en serviraient pas, étant les plus faibles 
et sachant ce qui les attend^ 

La femme n'a pour se protéger d'autre ressource 
qu'une séparation prononcée par les tribunaux, sépa- 



INJUSTICES A RÉPARER. 261 

ration qui exige un procès coûteux et la démonstra- 
tion publique de détails qu'on répugne à divul- 
guer. A moins d'en venir à ce terrible moyen, la 
cohabitation reste imposée comme un devoir légal. 
C'est donc tout simplement un article à rayer du 
Code. 

Autre injustice. En cas d'adultère, la loi française 
autorise le mari à tuer sa femme et le complice de 
celle-ci. 

Or la femme est si peu considérée comme l'égale 
du mari, qu'usât-elle du même droit dans des con- 
ditions pareilles, le Code la traiterait d'assassin. Im- 
possible de nier plus nettement la réciprocité. 

L'inégalité qui existe dans nos lois civiles et pénales 
a pu justifier plus d'une fois cette parole : le Code 
organise l'asservissement des femmes ; l'homme ab- 
sorbe tous les droits, comme il gouverne tous les 
intérêts et dispose de toutes les ressources 1 

Sans égalité, point d'unité ; l'unité n'existe qu'entre 
égaux. Toutefois, des limites devront nécessairement 
s'imposer. Dans cette question même de l'égalité ci 
vile, il faudra s'arrêter au point précis où le carac- 
tère féminin et la mission féminine seraient compro- 
mis tous deux. Nous avons du chemin à faire pour 
arriver à ce point-là. 

Le Code, qui ne peut ni imposer, ni supposer 

15. 
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ramoar , doit des garanties à la femme, fous les vicea^ 
toutes les dm'etés, toutes les tyrannies do monde ire 
sauraient altérer la pleine validité du contrat civil ; 
la femme reste donc livrée â un despotisme occulte, 
trés-positif et très-puissant, si le Codé n'y piourvoit 
en rétablissant l'équilibre et le droit. 

J'indique, je n'examine pas; il apparlSéût aux 
hommes compétents de fournir une solution. 

Quant à la question des biens, je ne pense pas que 
la séparation légale des fortunes conâtitue f i*Sal 
entre époux; la communauté me par^t plus naturelle 
et plus conforme à ce type d'intime, union que nous 
devons poursuivre. Mais si Ton netetit ioadre en une 
seule masse ni les biens déjà possédés^ m ceux qui 
seront acquis pendant la durée du mariage, une moi- 
tié appartenant à chaque époux, quelles que soient 
les provenances, il faudrait au moins que le revenu 
des deux fortunes et le fruit du travail des deux époux 
fussent indistinctement consacrés aux besoins com- 
muns du ménage. 

A défont de la communauté dies biens ou de la com* 
munauté des revenus et produits, écartons absohi- 
ment les systèmes en vertu desquels ce qui appartient 
à la femme eM mis à la disposition du'mari, sans que 
la réciprocité existe. Ne dépouillez pas la femme de 
ce qu'elle a gagné ou de ce qu'elle possède; fe sépa- 
ration des biens, dans sa rigueur et dans son équMé, 
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le; suis àispmé, ponr nm purt, à croire qœ h loi 
damâl i^éssTfer ie droit des fenmies dans Fadidmi»* 
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•Le droit deJa mère sur ses enSaais^isie ipBOP^l en« 
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fil .tout élatde canaet, nousi lemms à protéger hi 
femm^ oDOftre ïantoidté excessÎRFe du mari. Am poiM 
de Toe de TÉvangilev Fanâiràé i^nt être' prodmnéé 
enitemes tr&9«^fioarts ; eUe ne^ dégénérera jamais en ty- 
rannie, car ^e^ ireneontre devant elle Faimrar dff é^ 
titti, runôÉë^ L'égaliéèféeBe^ le respect des ânieB pet- 
r^emei^ raitetée» tei ànnMxrteOer, le partRsige des 
dtticÉrs de k famille; et dev.nespnualitEtés de ïéàoh 
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ainsi; la loi n'exclut personne du mariage; la ètrat 
le&.phis gi!O0ttarsvie£»]iltis vkiâiia, oeun fû sont en 
mandie vers k bÉgna eu ^feta i'édtttfaod se mrient, 
elt Ih peieée lecsule defvut les (snamà^ «6 les hontes 
qlU ionAroitf atoes sar les dMiliem«em»^qae de tsle 

^,ksi clHrflîeiKJ? 01^ dans. TÉrangilei ittie kn siipé*- 
riâuteddiir le» eiîfBieBS:^ l!ffldfiaift»n«tetirper^ 
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met pas de recourir à de certaines mesures, la Im 
civile est tenue d'assurer à Fensemble des hommes 
ces garanties que la conscience chrétienne reste libre 
de ne pas mettre à profit : je citerai la prescriptiotiy 
d'un usage utile en général, mais qu'une âme déli- 
cate n'acceptera point Le législateur, qui fedt la loi 
pour tout le monde, tfest nullement appelé à mettre 
tout l'Évangile dans le Code. 

< L'Évangile nous dit que celui qui hait est un 
meurtrier, que celui qui regarde une femme avec 
convoitise est un adultère; le Gode pénal n'appliquera 
pas ici la peine de l'adultère et du meurtre. L'Évan* 
gile pose, pour l'administration des biens et pour les 
devoirs à l'égard des pauvres, des règles qu'aucune 
loi humaine ne saurait transformer en devoir légal. 
J'ajoute que si elle l'essayait, elle commettrait une 
faute grave : les règles de l'Évangile sans l'esprit de 
l'Évangile, la loi extérieure au lieu de la loi inté- 
rieure, ce serait le pire des socialismes et des des- 
potismes. 

Voilà pourquoi, lorsqu'il s'agit du maris^e, la loi 
civile établit et doit établir ses règlements à elle; 
ceux qui conviennent le mieux à l'ensemble des 
hommes, laissant les chrétiens maîtres de suivre à 
leurs risques et dépens les inspirations d'une morale 
plus haute; voilà pourquoi nous réclamons l'intro- 
duction dans cette loi de l'égalité et de la réciprocité, 



INJUSTICES À RÉPARER. S65 

la suppression de tout ce qui ressemble à Fautorité 
absolue du mari, le châtiment exemplaire en cas de 
sévices, la séparation de plein droit pour le corps et 
pam les biens résultant de toute condamnation mo- 
tivée par l'abus du pouvoir, l'énergique répression 
de certains crimes : la séduction et l'adultère'. 

J'ai dit la séparation, je n'ai pas dit le divorce, en- 
tendons-nous *. 

Lenombre des ménages où s'exercent des violences 
impunies, où le mari pris de vin se permet tout, où 
même sans ivresse il agit avec un arbitraire illimité, 
ce nombre est considérable, chacun le sait; pour pro- 

1. Indépendamment de Tégalité à établir dans le dernier caf,on ne 
tient pas assez compte, pour le premier, de Teffroyable tort causé à 
la fille séduite, de sa chute morale, de son avenir ruiné, des tentations 
successives et de la dégradation finale auxquelles on Texpose. 
L'homme s'en lave les mains, et une pénalité légère termine tout Je 
ne sais pas si la recherche de la paternité est bonne, mais, de toutes 
façons, il faut, sous peine d'injustice criante, sévir contre l'attentat 

S. Le divorce qui brise les liens, le divorce qui permet de con- 
tracter une seconde union, le divorce tel que l'a maintes fois pro-> 
nonce l'autorité papale au moyen âge, le divorce, cette honte des pays 
protestants, ce divorce-là que Jésus a formellement condamné lorsqu'il 
a toléré la simple séparation en cas d^adultère, le divorce constitue 
à lui seul la nation du mariage; avec le divorce, la femme n'est ni 
réponse définitive, ni la mère définitive, ni la maîtresse de maison 
définitive. Le fait du divorce, même lorsqu'il reste à l'état latent, 
inflige aux femmes la plus cruelle injure. Vous criez à l'abaissement 
de votre «sexe, alors n'admettez pas le divorce, ne réclamez pas le 
divorce, formez partout où il règne encore une sainte ligue contre le 
divorce, car le divorce vous dépossède, il vous flétrit; le divorce une 
fois admis, vous n'avez plus de sanctuaire, plus de royauté, vous 
n'avez plus de famille : c'est pis qu'une abdication, c'est une dé> 
diéance* 
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tÛKi. La sépoEation est te seol refi^^ ourvetl i 1b 
fevme sootre les. abus tfautorilé^o&iles ifiotenee^ ëv 
mari. La séparation a ceci de bon qu'elle disparaît 
légalement dès que, par un libre mouvemei^ de lew 
volonté, les épom se réunissent de nouveau. Sans 
doute une femme chrétienne aceepteia dîfi&eileaimt 
la séparation; certains passages des Épîtres iléfen- 
drimtia jeoMcift&Qe contre k tatitaliQii d'sdHadoBnar 
son mari, fût-ce en cas de vie doutoureuse etd'amëres 
déceptions; dans l«i oecasioiis trés^nires oè une 
feoune chrétienne aura cru pouvoir recomir i cette 
ressoarce, elle regardera comme un devoir d^yremm- 
cer dès qu'ua chaogement &vorable appacaitia.; m 
moindre symptôme d'amélioration eDe se re^acera 
d'eUermème aiuprès de aon .mari, &'eaqaoaaBi à de 
nouvelles souffrances pour accomplir les promesses 
qu'elle a faites en se mariant : telle sera, telle draa 
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être la conduite â'xme femme chrétienne;: mais, rép'é- 
tôns-4e, les lois ne sont pas écrites pour les dhrétîens, 
elles sont écrites pour tout le monde. 

Les mesures qui ont j)our but de provoquer les^ 
châtiments et par suite la séparation en cas de vio- 
lence ou d'ivrognerie habituelles resteront inefficaces, 
à moins que ces délits ne soient poursuivis d'office. 

Attendre une plainte, c'est abandonner la femme 
sans défense à la merci du mari; plus le mari se 
montre redoutable, moins la femme se risque à l'ir- 
riter par ime réclamation légale. Les poursuites d'of- 
fice, qui seules protègent réellement la femme, ne la 
compromettent pas ; quelles que soient leurs consé- 
quences, elles ne laissent qu'un adversaire, le magis- 
trat, en face du mari ; point de vengeance â exercer 
contre le magistrat; le mari, pfecé sous une surveil- 
lance à laquelle il ne peut se dérober et quTl ne peut 
intimider, est bien fercé dfe réfréner ses passions. 

Qu'une pénalité sévère, suivie de la suspension dfes 
droits du père de famille, punisse les violences, ré- 
prime la tyrannie du fort sur le faible, etnons aurons 
fait un pas considérable vers la justice. 

Aussi longtemps qu^une inégalité choquante sub- 
sistera dans nos codes, tant qu'ils maintiendront la 
roumission servile des femmes, deux faits se prodùî- 
sont : la ruse et la revanche. 
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Vous aurez des femmes qui dissimuleront plus ou 
moins, qui tourneront les volontés du mari — j'al- 
lais dire les positions de Fennemi, — qui seront 
gracieuses, doucereuses, mais qui ne seront pas sin- 
cères et dont rame ne marchera pas droit La tac- 
tique féminine, d'un usage très-général, ne manque 
guère son but; ainsi se fonde en face de l'autorité 
brutale du mari la réalité du gouvernement de la 
femme : la femme gouverne, et même elle domine. 
On en sourit, pas moi. Ces détours sont la marque 
de l'esclavage, j'y vois le plus triste fruit d'un régime 
dégradant Le sens moral a disparu, le mensonge 
règne; il réussit, ce qui est plus grave; on respire 
un air malsain ; le caractère de la fenune, en s'abais- 
sant, a tout abaissé; la famille entière est descendue : 
époux, enfants, nul n'échappe aux exhalaisons em- 
poisonnées. Il n'y a qu'un moyen de purifier l'atmo- 
sphère, c'est d'y ramener le vif courant du droit et 
de l'équité. 

Voici l'autre fait 

Dans un état de choses où la tyrannie légale des 
maris se trouve plus ou moins organisée, la tyrannie 
morale des fenunes se produit fiéquemment C'est la 
revanche que prennent les femmes acariâtres aux 
dépens des maris débonnaires. Les hommes les 
moins despotes sont justement ceux qui expient le 
despotisme de leur sexe; c'est la règle, il n'en sau« 
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rait aller autrement; les bons payent pour les mau- 
vaisy et par une suite naturelle, les femmes méchantes 
se chargent de venger les bonnes qui ont le cœur 
trop haut placé pour jouer un tel rôle. 

Croyez-moi, quand le sexe féminin n'aura plus à 
lutter dans son ensemble contre Fensemble de la 
tyrannie masculine, quand Fégalité* et l'unité auront 
été conciliées par la loi avec le maintien d'une auto- 
rité nécessaire, alors le despotisme bruyant des 
femmes acariâtres et le despotisme occulte des femmes 
rusées cesseront d'être une revanche pour ne plus être 
qu'un vice; alors l'opinion de tous, à commencer 
par les femmes, s'élèvera contre les mégères et les 
câlines ; nous entrerons alors, autant que le permet 
la corruption humaine, dans les voies de l'harmonie 
et de la loyauté. 

Nous parviendrons d'autant mieux à réformer nos 
lois, que nos mœurs ont pris les devants. 

Ne méconnaissons pas les progrès accomplis sous 
l'influence de l'Évangile et de la liberté. Sans re- 
monter jusqu'au temps et s'en aller jusqu'au pays où 
le mariage n'est qu'une vente, où le père livre sa fille 
contre un prix convenu, nous ne sommes pas bien 
éloignés de l'époque où le mariage s'opérait par ordre, 
où le consentement était forcé. 

L'ancienne loi anglaise déclarait le mari maître et 
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seipïeinr de sa femme. îTae-t^afl pas cîté fe nos jours, 
et plus cTmie fois, desr cas de YeMe atr marché? quel- 
qtre grossfer manant tÈrant derrière lui sa femme, la 
corde au cou, et la cédant à ifl'prhï Le meurtre d^œr 
homme par sa fOTrnie entrafnaît le stçpKce du feu; 
ai-je besoin de dire que la réciprocité n^exisfart pas? 

Au siècle dernier, che2 nous, tm pèfe réglait en 
souverain la destinée de ses enferats. ïï décîdlaît que 
sa fille ne «e marierait point, afin de réserver tonte b 
fortune à monsieur son frère; il envoyait b fffle a» 
couvent ;i30n gré 'mal ^, avec ou sans vocation, m 
dépit d'une incKnatîon passionnée, il fallait se ctoî- 
trer. Tel autre arrêtaîtpour sa fiHe un mariage quel- 
conque; il lui choïsîssdit pour maître et seigneur 
pBut-îStre un vieillard, peut-êtreun homme ^lerdu de 
vices ; quel que fût l'état du cœur de la maSieureuse, 
elle devait prononcer le oui fatal; le mot obéissance 
avait, pour les filles surtout, une portée que nous 
concevons à peine aujourd*huî; l'esclavage de Tenant 
vis-à-vis du père préparaît Fesclavage plus avilis- 
sant de réponse vis-â-vîs de Tépoux. 

Nous tf en sommes plus là. Sur le chemin au bout 
duquel on aperçoit les habitudes américaines^ nous 
avons déjà fait de grandes enjambées. 

En fait, rautorité illimitée reçoit des limites. Au 
sein des familles honnêtes, l'égalité pratique, le par» 
tage équitable des fonctions, llntervention des deux 
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époux dans les résolutions graves, l'association digne 
des deux êtres libres se produit de plus en plus, 
malgré le texte des codes. J'en conclus qu'on doit 
modifier les lois. D'autres en concluent que cette 
modification est inutile. Il n'existe pas de plus dan- 
gereuse erreur. Creusez au-dessous de la région où 
règne l'équité, au-dessous de la région où, à défaut 
de justice, régne le respect mondain de l'opinion, 
tout au moins une certaine tradition de convenance, 
vous trouverez les couches sociales ou l'on ne se gêne 
pas, où quiconque a le pouvoir en abuse. C'est sur- 
tout pour ces couches-Iâ, pour ces natures-là, pour 
ces sauvageries-là souvenons-nous-en, que les lois 
sont faites. 



III 



LA PETITE MORALE 



^asservissement de la femme, que sanctionnent 
les codes, tient à d'autres causes. Avant tout à l'édu- 
cation. 

Mirabeau disait : — Il s'y connaissait, hélas ! — « La 
petite morale tue la grande ! » 

On a mis beaucoup trop de petite morale et pas 
assez de grande dans l'éducation ordinaire desfenunes. 
Si j'excepte les pays de la Bible, que gouvernent des 
idées plus vraies, plus élevées et plus saines, il est 
impossible de ne pas voir que la femme étouffe, em- 
prisonnée dans les mailles étroites d'un réseau de 
petite morale. Petits devoirs : plaire, bien tenir un 
salon! Petite instruction : un peu de musique, la 
danse, des notions superficielles en toute chose ! Pe- 
tite dévotion : des pratiques, des habitudes, de la 
bigoterie; c'est tout. Le grand souffle manque. 
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La frivolité de beaucoup de vies de femmes leur 
nuit bien plus que les plus dures législations. Quand 
les préoccupations de la toilette, les visites, les futi- 
lités tiennent la première place, il est impossible que 
les femmes ne diminuent pas leur rôle et ne s'abais- 
sent pas dans Topinion. On les prend pour ce qu'elles 
veulent être ; on les classe d'après la figure et la pa- 
rure, et Dieu sait à quel point l'âme se dégrade par 
cette vanité des habitudes *. 

Ce qui se passe dans les classes élégantes de la so- 
ciété se produit sous d'autres formes dans celles qui le 
sont moins. La bourgeoisie a ses existences mondaines 
et très-mondaines. Si l'on rencontrait autrefois plus 
de sérieux dans le3 familles de robe, ce sérieux a 
presque entièrement disparu ; les Benoitons ne sont 
que l'exagération d'un genre trop réel. Dans les ate- 
liers, le même principe amène des conséquences peu 
différentes; l'ouvrière, mise à part des idées et des 
intérêts d'un ordre supérieur, frivole, légère, l'esprit 
vide, reléguée dans la sphère mesquine qu'on lui at- 
tribue, cherche rarement à en sortir*. 

L'association des pensées et des vies, au sens noble 



1. La finyolité n'est ni la beauté, ni la gr&co, ni le channe. Loin de 
méconnaître ces dons, je pense au contraire qu'ils viennent de Dieu, 
comme l'amour, ce sentiment idéal que nous avons réussi à gâter» 
ainsi que tant d'autres choses excellentes. 

S. Disons, pour être juste, que, s'il y a de la frivolité chex les 
femmes, il j en a tout autant chez beaucoup d'hommes. On les 



^4 DEUXJftMf AP.BJSDiDJCE. 

et bêtifia, du mot, est luua réitoiutioB qui i^ste à 
aâsouy Ur partout^ cbf^ie&.laboureuns, chez les arti- 
smMj diezle&liomseQifti^omme dans.legraxuliiu^jade. 

Le filante li'aic^t, glaie igpoUe ai profonde, 
asQiribue pom: sa large fart à rvamnodriss^nant 
4cmt se plaignent tes femn^a: ,ÂMucna4e toiaefois, 
les Gâlimls de paiîtft<mi9oatiattatt fiusalierfi au jeuset 
filles qu'aux jeunes gens. .EUes*eiâH)e8 j9e néduisest i 
aJiètre qu'Ma otjet deJtae ; ellâs rémlbml ce qu'dles 
4GBA seaié. ÉJ^^^asee^ monéanité, luxe, riea Be kitf 
imii|ii«9 rkn^.esiîepté le mapeid, r.ttM)ur et le ¥éri- 
laUe bailleur. Satts^t^capAar qu'à ùm^t de besoins 
ife^kee oa éloigne au mcris^e pour les Uvrer à la 
leacruptii]» une foule de jeuses bômmas, et que Tea 
wooadMnitô.au câtbM «n/aoïfibneiéga^de jeusi^ fillea, 
le» mi^ax. douées àt beauté, à^ fiartua aimaMes, de 
distinGt&an, dont le swl fort, tort înîémiââl^, est 
êù:O0: pas àiràâr aaaes d'éeiifit 

& appartient auK fenanes de chmiger cda. Mâroi, 
qu'elles inspirent des senlàm&Bto phis âevés, qa'«ËÔs 
^dMaaat des habitudes plus simplfis^ à liaars eofents. 
Jeunes filles, qu'elles ne consentent pas à descendre 
âu^aîvean d'one nisncb^ffldise tàxêe> ehez les notaires 

compte par milliers, ces existenoe» inutUes «t.€fln0ininMt,xes habi- 
todes àe lataé«itls& abstjJue qui de la viUd au village vont jrem|lis- 
JiDties4Blii])i»,iM caiés. et les cabarets! 
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et cotée. À la Bourse; qu'elles deyienaent exigeaii* 
tes» comanÊâ^es, oui^ romanesques^ je répète le 
jDMt;, iqu'eUa$ 4eyieaD£iDJt chrétieimes, tout e$t là; 
eUe& «isar(U)t l»ajil> '6t Tuue des ;grandes foFiuas 
de rémanci{âtiûa £âmiaifie auia tjQDuvé sa xéalisar 
tsmi. 

Ajoutons que la femme ^e mariant très-jeune et 
riioiBoie.tcèsTtard9 il jen résulte une diffécence ezagé- 
xàa entraxes époux. Un ^eul est eipérjûuenté. L'autre 
<eit «a.aimable-en&nt dont Téducation ne^'achëire 
janjvys. Da là XinlejBiorité^ de là Ua^galité, da là 
43att6 vocsytîoa^ j0«et dont on ne jse relève point. 

^ue personne ne sourie d je dis, pour achever^ 
que la ikKtriaa romaine du célibat aiortement main- 
tenu notre tradition latine sur l'infériorité deis 

femmes. 

Les modernes réformatrices seraient bien étonnées 
d'apprendre qu'en déconsidérant le mariage, qu'en 
le regardant comme une servitude, elles continuent 
Grégoire VII ! 

Quoi qu'il en soit, voici le célibat déclaré un état 
.saint; voici toute la classe des prêtres et des moines 
qui s'élève moralement au-dessus du commun des 
hommes, par cela seul qu'elle n'a point de commerce 
avec les femmes ; il en résulte évidemment que celles- 
ci impriment une souillure ! 

Si les nonnes, qui gardent le célibat, appartiennent 
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également à la classe des saints de premier ordre, 
c'est que le mariage lui-même est flétri, et que la 
famille constitue un ordre inférieur. Qui dit la famille 
dit le royaume de la femme ! En abaissant la famille, 
le catholicisme romain a fait descendre la femme. 
Dans cette situation vulgaire, indigne des grands 
saints, qu'on nomme la famille, il est naturellement 
entendu qu'aucun développement transcendant ne 
peut se produire ; les fonctions que la femme y rem- 
plit ne sauraient avoir de valeur ; les êtres voués au 
ménage, au soin du mari, à l'éducation des enfants, 
peuvent se contenter à bon marché. Les fenunes, ces 
créatures dont tout saint d'élite doit se garer sous 
peine de déchoir, restent à jamais la race infime. 



IV 



lE MOUVEMENT FÉMININ 



Et maintenant, passons aux réclamations du sexe 
opprimé. 

Le mouvement féminin a ses journaux dans tous 
les pays et tient partout ses conférences. A Paris, il 
publie le Droit des femmeSy la Ragione en Itsdie, ta 
Révolution à New-York. En Suisse, l'Association in- 
ternationale des femmes, fondée sous la présidence 
de madame Goegg, relie les sociétés analogues des 
divers pays. Quand la ligue de la paix s'est assemblée 
à Berne en 1868, madame Goegg a pris la parole, les^ 
droits de la femme y ont été acclamés, et tous les^ 
représentants du socialisme européen se sont em- 
pressés de nommer madame Goegg membre du 
comité central. En France, en Angleterre, en Amé- 
rique, ces dames donnent des séances publiques où 
se produit leur éloquence ; elles n*éprouvent pas le 
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moindre embarras, leur timidité ne les arrête pas un 
instant : interruptions, interpellations, elles font 
face à tout. Des hommes de talent et de savoir les 
appuient: on cite en Angleterre M. Stuart Mill 
et M. Bright; MM. Jules Favre, Louis Blanc, M. de 
Girardih en France. 

La Révolution! Ce nom du journal américain indi- 
que clairement la grandeur des changements qu'on ré- 
clame ; et la devise quMl a-adbptée : Les hommes, leurs 
droits, rien de moins ! Les femmes, leurs droits, rien 
<le moins I ne laisse aucun doute à cet égard. Égalité 
politique, suppression non-seulement de toute iafé- 
riorité, mais de toute distinction entre les deux sexes 
au point de vue da leurs vocations extérieures, c'est 
iien lâuce que revendique le parti. En Europe comme 
^ux États-Unis, les maris de ces dames ont pour con- 
signe 4e refuser leur vote à quiconque ne se pro- 
nonce pas nettement, en taveur des prétentions fémi- 
nines. 

Le mouvement allemand présente un caractère 
tcès-spéciaLque je tiens à signaler. 

Il ne réclame aucun droit politique, il poursuit le 
développement intellectuel et Félargissement du rôle 
moral. En cela rAUemagne, le pays qui de tous a le 
mieux compris la vie de famille, demeure fidèle à ses 
tendances et à ses traditions. Si des idées fausses se 
^ glissent parfois ,dans ies journaux .créés, pour soute- 



ilîr le inouteineiit, ^ quelqtreii éeritMis cbercheirt k 
le faire défier dans un sens pOHtiquô, rAItems^ne^ 
considéi^ comme ensemble, a résisté jusqu'ier, se 
borflant à ouvrir aux femmes et aux jeunes filles des 
écoles professionnelles, des établissements et des 
cours du soir. 

Le même Tait s'est produit en Suède, où Prédé- 
rika Bremer avait cbnné une certaine impulsion â 
rémaneipation des femmes, à la bonne, à cette éman- 
cipation intellectuelle et morale que nous voulons 
tous. 

Sur le terrain religieux, Vaïliance chrétienne des 
femmes^ dont on parle depuis quelque temps, cher- 
che à réaliser ce que d^autres poursuivent sur le 
terrain politique : Forganisation â part de Pactîon 
féminine et de Fîtltérêt féminin. On veut qu'il y ait, 
en religion aussi, un parti des femmes. On éherche 
à diviser ce que TÉvangile unît étroitement rThuma- 
nité dans ses deux expressions. 

Si Ton parvenait, sous prétexte de les tirer de leur 
isolement et d^établir des relations suivies entre elles ; 
si l'on parvenait à grouper les femmes pour la dé- 
ffense de leuns intérêts et la revendication de leurs 
droits, ce serait un fait très-grave et, je iw crains 
pas de le dire, un immense malheur. A l*union entre* 
les deux sexes, loi providentielle, on substituerait 
Tantagonisme; une lutte constante tiendrait les ar-^ 
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mées en présence, chacune son drapeau déployé. Se 
représente-t-on la famille? Se représente-t-on les 
défiances réciproques? Se représente-t-on l'esprit, le 
cœur, les idées les plus simples, les notions les plus 
fondamentales faussées, et ces mères et ces épouses 
se mettant en garde, allant en conquête! 

Ne supposez pas que je refuse mon respect à des 
élans généreux, même lorsqu'ils aboutissent à des 
idées erronées; il y a dans le désir d'échapper au 
cercle étroit que nous avons tracé autour des femmes 
un sentiment dont il ne faut pas méconnaître la gran- 
deur. Les âmes aspirent à quelque chose de meilleur; 
de là ce jet vers d'autres carrières, vers d'autres 
horizons, vers d'autres droits. Le tort est de mettre 
de bonnes intentions au service de chimères funestes. 

Toutes les réglementations anciennes, disent les 
partisans de* l'émancipation féminine, tombent l'ime 
après l'autre devant le principe moderne de la liberté 
et de la responsabilité de l'individu; la situation seule 
des femmes reste soumise aux vieilles traditions; elle 
doit donc, elle aussi, participer au progrès général! 

Les barrières vermoulues sont brisées, cela esf 
très-vrai; il n'y a plus ni vilains, ni plébéiens, ni 
serfs, il y a des hommes; les ouvriers ne sont plus 
condamnés à rester parqués dans leurs corporations, 
les industries ne sont plus tenues de conserver leurs 
procédés antiques : en toutes choses l'intervention de 
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la loi se retire pour faire place à la liberté qui met- 
tra chacun où il doit être. Cette même liberté, je 
n'en doute pas, exercera son influence sur la fixation 
légale du sort des femmes; cependant, quoi qu'on 
fasse, le principe de la distinction des rôles n'en 
saurait être plus atteint que le fait de la différence 
des sexes. 

On insiste : — L'incompatibilité des femmes en 
matière de fonctions publiques est la seule qui sub- 
siste aujourd'hui ; toutes les autres, celles qui tiennent 
à. la religion, à l'aristocratie, à la richesse, ont suc- 
cessivement disparu. Il ne reste plus que les femmes 
qui soient légalement incapables; et l'exception con- 
tient la moitié du genre humain I 

Cet argument historique ne prouve rien. Encore 
un coup il s'agit ici, non de notre histoire, mais de 
notre nature ; la question unique est de savoir si les 
femmes sont des hommes, et si, par conséquent, toute 
distinction doit être supprimée entre les fonctions des 
deux sexes. 

Chaque progrès du genre humain, dit-on en- 
core, a été signalé par une élévation de la position 
des femmes. Les progrès du xix* siècle sont tenus 
d'amener une élévation nouvelle qui ne peut être 
que l'égalité t 

D'accord; mais l'égalité n'est pas l'identité; la 
emme, égale de l'homme, peut avoir une mission dif- 

16. 
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férente. Ceux qui oublient ce point, ceux qui pré- 
tendent qu'en attribuant aux femmes un rôlepolitique 
on achèverait de les mettre à notre niveau, ceux-là 
ont k prouver que la femme gagnerait quelque dwse 
à devenir un homme, et, ne nous le dissimulons p^, 
un homme très^ncomplet. 

La vieille tradition qui pèse encore sur le^ fbnnne$ 
et qui rétrécit plus ou moins leur î*ôle dans totites'les 
classes comme dans tous les pays, ïi*é$tatt fah qd*tm 
principe ^Yad, faussé par l'esprit monrfam. 'Rien tfest 
plus vrai que la distinction pmfontfér étabKc «cr viertu 
du pouvoir de Dieu même entre la carrière ïêmîùîi» 
et la carrière masculine. Lorsque Pesprit 'nmnttaift, 
opposé en tout à l'Évangile, s'est appliqué à cette 
vérîté*là, il l'a faussée, faisant d'eHe un mur 8e sépa- 
ration, non-seulement entre la mission des detii 
sexes, mais entre le sérieux réservé à l'un, tt h fii- 
vdlitJé Ou tes <iccttpatit)tts mesquines assigfléei^â l'autre- 
La kntm&tte devant pas être un homme, ce qui est 
vrai, on s'est hâté d'en conclure qu'elle ne devait s'as-- 
socier ni à Pînsmrction, ni aux travaux, ni aux inté- 
rêts de l'homme, ce qui est faux. Le principe tfea 
reste pas moins debout, essentiel, fondamental, dt 
toute réclamâtiouiqui y porte atteinte, peu ou beau- 
coup, introduit un élément de désordre dans Fâme 
et de désoi^nisatiori dans la smiiété. 

Nu ne désireplus que nous Télévatiott de tom tes 
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niveaux. Nous sympathisons avec le mouvement fémi- 
jûn lorsqu'il proteste contre rabaissement et la dé- 
pendance systématique des femmes ; seulement il im- 
porte d'établir une distinction entre les questions fort 
diverses que Ton confond dans le même programme. 
Nous tenons à ne pas rejeter le bien, nous tenons à 
ne pas accepter le mal. Droit à l'instruction, droit au 
travail, droit au vote : de ces trois articles nous pou- 
vons adopter les deux premiers, à la condition de les 
maintenir en deçà de la limite où commence l'altéra- 
tion du caractère féminin et de la vie féminine ; quant 
au troisième, il contient si clairement cette double 
atteinte* que nous le rejet<ms net. 

Les précédents, en tout cas, ne sont pas pour ttt» 
adversaires; quiconque se rappelle les clubs de femmes 
de la première Révolution, ceux de la seconde, qu'on 
fut obligé de dissoudre en 1848, les ^olenoes fémi- 
nines par lesquelles ont été marqués txms les motive* 
raents anarcMques, les ifiscoura prononoés et les^ 
prétentions ôBdsesdans les (Hvers congrès émancipa- 
teurs, ne se sentira pas pressé d'enlever la barrière 
qui jusqu'à ce jour sépare les femmes de k vie pu- 
blique. 
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La plupart des réclamations, du reste, arborent 
hardiment le drapeau de Fimpiété. 

Le christianisme conseille la résignation, il as- 
signe aux femmes la place qu'elles doivent occuper et 
les y enchaîne ; rejetons le christianisme I N'a-t-on 
pas sanctionné en son nom l'oppression des ouvriers 
et l'esclavage? N'a-t-on pas soumis en son nom les fa- 
milles et en particulier les femmes à la direction des 
prêtres? 

Il ne s'agit pas de savoir ce qu'on a dit ou fait au 
nom du christianisme — une foule d'iniquités, de 
sottises et de tyrannies ont été consacrées ainsi ; — r il 
s'agit de savoir ce que le christianisme a dit ou fait 
lui-même. Le christianisme n'est pas responsable des 
crimes ou des erreurs de ceux qui, après l'avoir cor- 
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rompu, s*en sont servis comme d'un bouclier pour 
couvrir toutes leurs passions et tous leurs despo- 
tismes. 

Regardez l'Évangile dans sa pureté. Il fonde l'éga- 
lité à côté de l'autorité; il place au même rang, il ap- 
pelle aux mêmes destinées les hommes et les femmes, 
El tout en faisant cela, il établit ce caractère exclusi- 
vement féminin, cette existence d'intérieur que la 
femme ne déserte jamais sans déchoir. Depuiç que 
l'Évangile a paru dans le monde, et pas avant, s'est in- 
troduit l'ensemble d'idées qui a fait cesser l'oppres- 
sion des pauvres, qui a détruit l'esclavage, qui a réa- 
lisé des libertés croissantes, et qui, pour les femmes 
en particulier, a opéré une émancipation telle, amené 
de tels progrès, que ceux qu'on propose aujourd'hui 
sont misérables à côté. 

Je trouve autant de folie que d'ingratitude dans ces 
assauts contre l'Évangile livrés par des femmes qui 
doivent tout à l'Évangile. Ne savent-elles pas que ce 
qu'elles désirent, j'entends les bonnes victoires, dépend 
des sentiments que la foi chrétienne mettra dans le 
cœur des hommes et dans leur propre cœur ? N'ont- 
dles jamais pensé à l'enfer terrestre où elles tombe- 
raient si le ciel se fermait sur leur tête, si les prières 
cessaient, si rien d'éternel n'entrait dans les rela- 
tions de famille? C'est bien alors que leur mission 
s'abaisserait, que leur influence morale disparaîtrait. 
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que la totce régnevaii seule, qu'on les exclurait htv^ 
talement de la vraie Mie, deis travausi, dei^ prûfessions, 
des enseignements, des questions que les hommad, 
voudraient se résarver ! 

Si vous en douter, prommieï vos regards sur tetf 
temps antérieurs au cbris^nistfie et sur l^pays quiil 
n'a pas encore transformés. Prenez cette loi romamé 
qui assimilait les femmes aux enfants, domiant au 
pater famiUas às^oM de vie et de mott sut eUas. Pre» 
nez ta Grèee, et Rome encore, avec leurs .g]ftl^ées, 
avec ces spectaolefi d'uiie indicible eomiptkMi : di- 
v(»rces eontinuj^s^ crimes coittre nature. Prenei&l'Ar 
mérique dans sa portion sauvi^! La ^ftont; du Pëa»^ 
rouge y croupit sous \m asservissement dbsdu^ les 
durs travaux sont pour elle^ c'est elle qui porte let 
fardeaux, elle vit des restes que le màû loi laisse 
après s'être rdpu, son mari là quitte et k irepread 
comme il hii plaît, voilà Fidylle. Quant aim ^eitfui^ 
nés de ces unions éphémères, à peine atlacAiés à leurs 
parents par unlimi très-éphémère aussi, & cpiitleat 
dès qu'ils le peuvent le wigvram; paternel^ «ëic'^est k 
peine si dès cemom^it on so oonittât. VoyeziI'Africpiel 
Écoiitea teSirécitsdeSpeke (N^Orantsurladégradatifit 
ÙB ses femmes à iFengrais t Piarcouir^ llOneiit. ^EÉMt 
la Chine? soot-oe les lades? Finfantiotde portant s«r 
les filles y produit d'c^ojdiles massacres ; pour que 
l'usage de ce» ifeeuvtr® quotidiens pMlvqiJèiJBr ailier 
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grande échelle se soit ainsi établi et perpétué, il feut 
que ni la femme ni la mère n'^xistaat en quelque 
soile dans toute l'étendue de ces royaumes démesurés. 
Est-ce java? est-ce Siam? est-ce l'Egypte? est-ce la 
Turquie? Partout la femme, mariée enfant, sans 
avoir vu son fiancé, sans avoir été vue de lui, sans 
être consultée, rencontre cet abaissement de la réclu- 
sion pour lequel on ne trouve pas de termes : vie 
nulle, développement nul, intimité nulle; ni travail, 
ni intérêt d'aucune espèce; la maternité même déna- 
turée! se baigner, se parer, tuer le temps, accepter 
des rivales, vivre dans l'attente du divorce, ne rien 
apprendre, ne rien savoir, souffrir, se heurter contre 
les barreaux de la cage, c'est toute l'existence et c'est 
tout l'avenir. A Siam, lorsqu'un grand seigneur est 
ruiné, il vend ses femmes et ses enfants; ses filles 
vont peupler d'autres harems. Plus on s'éloigne des 
frontières chrétiennes, plus la femme descend les de- 
grés qui mènent de l'être perfectible à la chose ; le 
point exact où commence l'Évangile marque la fin 
d'une si prodigieuse abjection. Placez l'Évangile au 
milieu de ces ténèbres, tout s'éclaire. Ainsi, dans 
le Liban, l'enseignement des écoles fondées par ma- 
dame Thompson a déjà produit de notables progrès. 
Les jeunes filles musulmanes suivent les leçons ; plu- 
sieurs femmes ont demandé d'y être admises ; les 
hommes consentent, approuvent, et, renonçant aux 



S88 DEUXIÈME APPENDICE. 

unions précoces usitées jusqu'ici, recherchent en 
mariage les élèves de madame Thompson. De là à 
l'abolition, en fait, de la polygamie, il n'y a qu'uiç 
pas. 



vr 
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En criant : A bas les lyransl en appelant les 
femmes à la révolte, voici ce qu'on demande en réa- 
lité. On demande à renverser, d'une part, l'autorité du 
chef de femille ; d'autre part, le mur qui s'élève entre la 
femme et la vie publique. 

A bas les tyrans ! — cela veut dire : à bas la vie 
de famille, à bas le mariage digne de ce nom, à 
bas le soin maternel des enfants, à bas la vocation 
féminine dans son humble beauté et dans sa gran- 
deur! 

La campagne est ouverte contre la famille, car elle 
est ouverte contre l'Évangile. Il n'en saurait être au- 
trement; qui touche à l'un démolit l'autre. 

George Sand et son école, d'autres auteurs dont 
les écrits empoisonnés pénètrent partout ont préparé 
le soulèvement actuel. Des livres malsains ont troublé 

17 
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les idées. Bien des esprits se sont demandé si le 
mariage tel quel n'est pas me tyrannie, s'il n'y a 
pas à en briser le joug, si une réforme radicale de 
la famille, si une absolue émancipation de la femme 
ne font point partie du programme de l'avenir. Rien 
de funeste comme ces vagues rêveries qu'on ne peut 
attaquer en face, précisément parce qu'elles n'ont 
pas pris corps. Je ne connais guère de parole plus 
dangereuse que celle-ci : 11 y a quelque chose à faire ! 

Quelque chose ! non point ce que demandent ces 

gens-là, Dieu nous en préserve! mais quelque chose. 
D'wtres^ le» esprits bgiques, allant jusqu'au bout 
de l«rpensée, arriveûi à la suppression du amrîfS^. 
C'est Imitai, mais e'esi non moins k)gi«|tte que brilfcal. 
En ^t, si la femme devieiU ua Iwnme, û ne saturait 
y avoir ni maris^e ni famille* Où f«ra biett d'infenter 
auU^e diose et d*étaUîr dur une base nouvette, base 
ignoble, absurde, impoi^ible, les relations de rhmnme 
et de la femoie, des pareMs et des enfants. Du jour 
oii la fcanme apjnniendra plus ou moins à la vie 
publique, elle cessera d'être l'épouse et la iràre 
de isrmîUe cfue nous cornsôssons, elle descendra 
ée son piédestal, elle âtutîlera sa wcs^n knn de 
l'agrandir. 

Mftlè& aux luttes polits^oes, oecnpde de meetings et 
d'éleetions, noxss pourrcms voir en elle un camarade, 
et encore! nous ne verrons plœ la souveraine aimable 
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el aimée, influente et respectée du royaume de Tinté- 
near. 

Contre la diversité des aptitudes et la mission des 
femmes, nos réformatrices invoquent Sparte et Platon : 
Sparte dont les jeunes filles prenaient part aux exer- 
cices virils, la République de Platon qui eflGaiçait 
presque entièrement F épouse et la mère ! — On trouve 
cela beau. Je pense, quant à moi, qu'on ne saurait 
citer des exemples plus révoilants. Spai'te violentait 
la nature même, Pls^xm se proposait de la violenter 
encore plus. Dans Fun ou Fautre cas, c'en était fait 
de la famille, autant dire de la femme. 

Au surplus, un lien étroit unit ces trois dioses : 
socialisme, antichristianisme, émancipation féminine. 
L'association internationale des femmes correspond 
exactement à Fassociation internationale des hommes. 
Prenez Saint-Simon, Fourier, Babeuf, remontez à Ly- 
curgue, toujours vous trouverez le' mépris, toujours 
la destruction de la famille. 

C'est bien la question sociale qui se pose sous cou- 
leur de réforme. L'émancipation dont il s'agit fait par- 
tie du grand plan de bouleversement général. Les deux 
socialismes, celui des femmes et celui des hommes, 
se donnent la main ; il s'agit toujours de ruiner dans 
ses bases mêmes la société telle que Dieu Fa fondée. 
Les uns l'attaquent du côté de la propriété, les autres 
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du côté de la famille, tous du côté de Dieu. Ces trois 
bases sont solidaires; qui secoue l'une les ébranle 
toutes. On ne peut établir l'égalité politique des sexes 
sans rejeter là religion de sainteté et d'ordre qui a 
établi ces deux principes contradictoires en appa- 
rence, d'une admirable harmonie au fond : qui a 
fondé l'égalité des sexes, qui a sanctionné l'autorité 
du chef de famille ! 

Pour que la femme reste dans son rôle féminin, îl 
faut que la société conserve ses assises divines et que 
l'Évangile se maintienne debout. La femme ne cessera 
d'être femme qu'en cessant d'être chrétienne; or, et 
son bonheur Qt son honnçui* demandent qu'elle reste 
femme. 



vu 



LES FACULTÉS SONT ÉGALES^ LES PARTS 

NE LE SONT PAS 



Les facultés sont égales, dit-on, et les parts ne le 
sont pas ! 

Entre les deux vocations, entre les deux fonctions si 
vous voulez, la fonction intérieure et la fonction exté- 
rieure, laquelle est la moindre ? je n*en sais rien. En- 
tre l'autorité et l'influence, entre le droit de décider 
et la possession des mille moyens de diriger, lequel 
est le plus important ? je l'ignore. Ne parlez donc ni 
d'inégalité ni d'injustice, mais de fonctions diverses 
dans l'unité de l'être humain. 

Les capacités sont ici hors de cause. Nul assurément 
n'aura l'impertinence de supposer une infériorité in- 
tellectu^le des femmes. Quand elles ont écrit, elles 
n'ont été inférieures à qui que ce soit : voyez madame 
de Sévigné, tant d'autres; quand elles ont gouverné, 
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elles n'ont été inférieures à qui que ce soit : voyez nos 
régentes à partir de Blanche de Gastille, voyez la reine 
Elisabeth d'Angleterre, voyez les sœurs et les tantes 
de Charles-Quint qui s'y entendait, et qui leur confiait 
les missions les plus délicates ; quand elles dirigent les 
affaires pratiques, elles s'en tirent mieux que nous : 
voyez les femmes du commerce parisien ; quand elles 
étudient, elles réussissent comme nous : voyez les 
jeunes filles de nos écoles, voyez les jeunes filles qui 
tiennent tête aux jeunes garçons des collèges et des 
universités d'Amérique, rappelez-vous les femmes 
qui professaient lors de la Renaissance, rappelez-vous 
les femmes du xvi* siècle, aussi cultivées que les 
hommes, sans rien perdre de leur charme ! Si vous 
relisez l'histoire des martyrs, vous trouverez un type 
de chrétiennes dont la vigueur est admirable; celles-là 
n*ont pas besoin d*utt remaniement des lois pour 
mardier les égales des plus grands hommes. Et celles 
de la Réforme F austères, vaillantes, pleines de grâce 
et d'humilité, épouses et mères incomparables. Et 
celles des Dragonnades f ces protestantes qu'on tortu- 
rait dans les prisons du Dauphiné, qui vieillissaient 
dans la tour de Constance, qu'on persécutait à coups 
d'épingle dans les couvents, qui ftiyaient à travers les 
montagnes, sacrifiant tout, famille, fortune, acceptant 

les amères douleurs de l'exil plutôt que de trahir 
la foi. 
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S*il y a chez les femmeo une grande mobilité d'im- 
pressions, il y a souvent aussi chez elles une invincible 
persévérance; ce qu'elles ont commencé, elles Fachè- 
vent. Le tempérament nerveux, capable à un moment 
donné d'opérer une énergique concentration de force, 
celui qui fait les héros et les martyrs, celui qui fait les 
grands orateurs et les hommes de puissante impulsion, 
est précisément le tempérament féminin. Sa prépon- 
dérance ne serait pas sans danger dans la vie publique, 
mais il aurait ses côtés brillants que nous ne pouvons 
certes dédaigner. 

Loin de nier les qualités de gouvernement chez les 
faxunes, je pense qu'elles ont plus que nous le sens 
pratique. Les abstractions, les règjfôs absolues sont 
rarement leur fait; elles s'en tiennent, on le prétend 
— Uen que des exceptioxks Irès-mai^quées démentent, 
daoàs les pays de la Bible surtout, l'observatien — elles 
s'en tiennent à la réalité, à l'effet prochain. Si tout 
cela présente des inconvénients au point de vue des 
principes, la politique s'en arrangerait assez bien, 
trop bien peut-être. Chacun le remarque encore; telle 
femme sans cesse dérangée, dont l'existence est coupée 
par petits morceaux, trouve une vive attention pour 
chaque détail, une décision nette pour chaque ques- 
tion, une solution claire pour chaque problème. C'est 
quelque chose, en matière de discussion ou de gou- 
vernement, que cette promptitude, tout intuitive, qui * 
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fait rencontrer sur-le-champ le parti à prendre ou la 
réplique à fournir. 

Ceci dit, et sans appuyer sur le caractère variable, 
facilement ému, volontiers imprudent, parfois pusil- 
lanime que pourrait revêtir une politique soumise à 
l'action directe des femmes; leurs capacités très- 
réelles, très-féminines et très-différentes des nôtres, 
ne sauraient justifier la communauté des carrières. La 
diversité des natures subsiste. Ceux qui la nient, ceux 
qui attribuent cette diversité au fait d'une éducation 
spéciale n'ont qu'à comparer le petit garçon et la pe- 
tite fille en nourrice; ni l'un ni l'autre n ont reçu 
l'empreinte d'une éducation particulière, cependant 
les goûts, les instincts, les manières, tout se dessine 
et tout se sépare. 

Ce n'est pas l'incapacité des femmes qui est pro- 
clamée de la sorte, c'est leur individualité, qui n'est 
pas la nôtre, pas plus que leur nature, pas plus que 
leur mission. 



VIII 



LÀ FEMME ÈLECTËURy LÀ FEMME ÉLIGIBLE 



Le droit de vote forme le principal article des ré- 
clamations féminines. Au États-Uni 3, la proposition 
n*a été rejetée qu'à une faible majorité. En Angle- 
terre, bien que la haute cour de justice ait repoussé 
une requête analogue, les inscriptions déjà faites dans 
quelques comtés sont demeurées valables jusqu'à la 
fin de l'année *• Les femmes inscrites ont pris part 
aux élections. A Manchester et ailleurs, accueillies aux 
applaudissements de la foule, on s'est disputé leurs 
suffrages. 

Je n'ai nulle envie de déclarer ceci ridicule ; Vous 
riez de ce qui vous tuera 1 disait Proudbon. 



17. 
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On nous demande si le plus ou moins de vigueur 
physique influe sur le droit de suffrage? 

Non sans doute ; il serait absurde et brutal de re- 
pousser le suffrage des femmes sous prétexte que les 
hommes ont de leur côté la force des muscles. Toute- 
fois la faiblesse relative des femmes, leurs maladies 
fréquentes, leurs grossesses, ne sont-elles pas les in- 
dications providentielles du rôle intérieur et paisible 
que Dieu leiur a réservé? Ne ressort-il pas de là que 
la vie publique avec ses agitations, avec ses devoirs 
dont Faccomplissement ne comporte pas d'interrup- 
tions n*est point leur fait, tandis que visiblement ap- 
propriée à la constitution de Tbosime, elle forme sa 
tâche ici-bas? 

Argumentez-vous de la force que déploie la femme 
dans le travail de Taccouchement, dans les soins de 
l'allaitement, dans le train de guerre de l'éducation et 
du ménage, dans l'exercice de la charité, dans la 
lutte contre des souffrances ou son courage dépasse 
le nôtre? Nous répondrons que cette force, qui n'est 
pas inférieure, est différente, qu'elle est féminine, 
qu'elle est adaptée aux devoirs féminins, et qu'il se- 
rait par conséquent étrange d'en méconnaître et d'en 
violenter les appUeations. 

Soit! ditKkn. Mais alors, û la complexion des 
femmes les porte réellement à la vie d'intérieur, si 
elle leur interdit réellement la vie publique, laissez 
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agir cette nature, La Ici n'a jpas à s'en mêler. Point ^ 
de système protecteur; la liberté de commerce suffit 
pour que chacun produise selon ses nK>yens; les 
{enoBoas produiront de la vie intérieure et non de la 
YÎe publique; n'établissez ai droit au profit des uns, 
ni interdiction au détriment des autres; que chacun 
garde le champ libre devant soi 1 

L'argument est ingénieux, rien de plus ; en Tappli- 
qoant d'une manière générale, on supprimerait toutes 
les lois positives; àeoouaencer par le mariage légal : 
car si ia nature porte au mariage, il se fera ; à finir 
par la proj^iété légale : car si la nature porte à la pro- 
priété, elle se maintiendrai 

Sans compter qu'étaliUr le suffrage des femmes 
c'est prendre une mesure directe, positive, provoca- 
trice, qui loin de laisser faire et de laisser passer, 
suivant la formule, revêtira pso* cela seul qu'elle existe 
l'q^parence d'un devoir. 

L'humanité est une] s'écrient encore les partisans 
du droit âe$ /eKunas; pourqujoi la diviser? 

J'adopte la définition. L'homme est un : homme et 
femme, 

lirais l'unité même dont on argumente nous conduit 
à Gtfte oûndusioi^ que la totalité est représentée par 
la partie, qu'il ne saurait y avoir antagonisme habi- 
taei et normal entee les deux fractions solidaires d'un 
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même tout, qiie par conséquent le vote de rbomme 
contient celui de la femme, chaque moitié accomplis- 
sant dans rintérèt commun les fonctions auxquelles 
il est le plus propre. Ceux qui, sous prétexte d'unité, 
supposent la lutte des intérêts et veulent armer la 
femme pour défendre ses droits, sont justement ceux 
qui nient Thomme un, sous la forme de deux sexes. 

On se retourne, et l'on déclare que lorsqu'il s'agit 
d'une classe entière ou pcrar mieux dire d'une moitié 
du genre humain, qui en cette qualité a des intérêts 
particuliers à débattre, l'égalité civile et l'égalité po- 
litique ne sont pas séparables I 

La réponse se trouve dans les faits : les deux éga- 
lités sont si séparables qu'elles ont été souvent sé- 
parées. 

En France, l'égalité civile existe pour tous les ci- 
toyens depuis la Révolution de 1789; or, depuis ce 
temps-là, l'égalité politique est loin d'avoir régné 
chez nous, ce qui n'empêche pas l'égalité civile 
de s'y être très-fermement et très-sûrement main- 
tenue. 

En Angleterre, si l'égalité civile n'est pas absolue, 
il s'en manque peu; or l'égalité politique, c'est-à-dire 
le suffrage égal de tous les citoyens, n'y est point 
admis. 

En Italie, en Belgique, dans d'autres pays, l'égalité 
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civile subsiste entière, et pourtant point d'égalité po- 
litique, point de suffrage universel. 

Je ne vois pas, dès lors, comment Tuniversalité du 
suffrage serait plus nécessaire pour maintenir l'égalité 
civile des femmes que pour maintenir celle des nom- 
breuses classes d'hommes auxquelles on n'attribue 
pas le droit de voter. 

On prétend que désarmées, c'est-à-dire privées de 
l'égalité politique, les femmes ne sauraient compter 
sur la générosité des hommes pour leur conserver 
l'égalité civile! 

Encore ici les faits répondent. 

Qui a poussé presque toutes les législations dans 
le sens de l'égalité civile pour les femmes ? Qui ré- 
clame aujourd'hui même le complément de cette 
égalité ? Qui propose en Angleterre la modification 
ou la révocation des anciennes lois contraires au 
droit de propriété chez les femmes mariées? qui, si- 
non les hommes ? Je ne le mets pas sur le compte de 
leur générosité; il n'est pas nécessaire d'être géné- 
reux pour se décidera être juste; mais enfin, voi- 
là les faits. Ajoutons que les femmes votent réelle- 
ment, car leur influence vaut l'autorité. L'égalité 
civile fortement voulue par toutes les femmes ne 
sera en aucun pays refusée quatre jours par les 
hommes. 



802 DEUXIÈME ÂPPËNBICi;. 

Vetrmt fondamentale consiste à imaginer obsti- 
nément un antagonisme. L^ bosnmes d'un côté, les 
femmes de l'autre. Deux armées en présence ! On ne 
peut confier sa cause aux mains de Tenneini ! 

S'il en allait de la sorte^ nous serions bien k 
plaindre. Les bases mêmes de Flmmanité, tell^ que 
Dieu les a établies, s'en trouveraiaal ^ranlées. Dès 
lors ne parlons plus de mariage, de famille, d'éducgi- 
tion commune desen£smts; estre ennemis, ces choses* 
là sont hideuses et impossiUes. 

C'est parce que nous partons d'une idée contraire 
que nous arrivons à une idée opposée : le sufiOrage 
de l'homme suffit, parce que l'homme n'est pas l'en- 
nemi de la femme, ni l'époux de l'épouse, ni le père 
de la fille, ni le firère de la sœur. 

Ne l'oubliez point, en réclamant PégaKté poli- 
tifoe, vous compromettez Fégalité civile. Si un ob- 
stacle, en effet, peut ajourner ce légitime progrès, 
c'est la menace des bouleversements monstrueux que 
l'on s^efforce de provoquer, cette menace discrédite 
les demandes les plus raisonnables que l'on verrait 
marcher en une telte compagnie ; le mouvement tout 
entier deviendrait su^ect, non-seulement aux yeux 
des hommes, mais aussi et surtout, j'en suis sûr, am 
yeux des neuf dixièmes des femmes. Dans leur indî* 
gnation, dans leur dégoût, résolues à ne pas quitter 
le foyer pour la place publique, décidées à conserver 
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iû^u^le leur belle royauté du dedans, elles répikUe- 
raient toute idée de réforme, quelle qu'elle fût^ et 
se rattachement passionnément au statu quo! 

Vous prétendez réaliser le suffinage universel l vms 
ne l'aurez pas ; les fanmes TraimenI femmes n'axer* 
ceront pas ce droit; elles nWronteront ni le bruit, 
ni les contacts brutaux de la vie publique ; à supposer 
mtoe qu'elles en aient essayé un jour, effarouchées, 
démr^ses de conserver leurs ifêlicatesses, eUes se 
hâteront de regagner Imr nid, dies s*y cacheront et 
n'en sortiront plus. Au lieu du suârage univers^, 
vous aurez organisé ce qu'il y a de pis au monde, le 
suffi-age d'une minorité, la minorké des esprits dé^ 
voyés, des existences risquées, des femmes qm n*ont 
rien à perdre; pour satisfaire cette minoritê-Iâ, te 
minorité des femmes politiques, vous aurez compro- 
mis dans son ensemble la gracieuse influence et la 
noble vocation de la femme: 

Quoi qu'il arrive d'ailleurs, et le droit de vote 
dût-il être mnporté d'assaut, je ne croîs pas à sa 
durée. 

L'influence des femmes ayant abdiqué et la force 
régnant seule, les forts, c'est-à-dire les hommes, re- 
prendront ce q«*ils auront cédé, sitôt qu'ils éprouve- 
ront une gêne ou qu'ils apercevront un inconvénient. 
L'effet, en tout cas, sera tellement désastreux qu'on 
reculera d'épouvante. On ne porte pas impunément 
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la main sur la distinction absolue des sexes, ba$e 
divine de la famille et du corps social. 

Après les côtés monstrueux, les côtés ridicules ne 
tarderont point à paraître, la raillerie s'en mêlera, 
le bon sens fera au suffrage féminin une guerre 
acharnée; cette surprise de l'opinion aura la durée 
des surprises. Mais dans quel état se trouveront les 
femmes après cette mauvaise victoire suivie d^une 
mauvaise défaite ! Elles auront reculé, immensément 
reculé. La bataille finie, leurs blessures ne se ferme- 
ront pas du jour au lendemain; on se souviendra 
longtemps des excentricités, des prétentions extrava- 
gantes. Pour avoir conquis pendant une heure un rôle 
qui n'était pas le leur, les femmes, je le répète, au- 
ront compromis d'une façon durable la belle mission 
qui leur appartient. Un grand nombre d'entre elles 
sortiront de là irritées, criant à l'abus de la force, à 
l'injustice, plus préoccupées que jamais de la vie 
publique, plus détournées que jamais des devoirs de 
l'intérieur. L'hostilité aura, dans une certaine me- 
sure, remplacé l'union; un trouble profond se sera 
produit, le respect aura disparu, les vrais progrès 
se seront indéfiniment ajournés. 

Si, contrairement à mes prévisions, le progrès 
menteur l'emportait d'une manière définitive, si les 
femmes acquéraient irrévocablement le droit de vote, 
j'ose à peine dire quelle disproportion s'établirait 
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entre ce qu'elles auraient gagné de la sorte et ce 
qu'elles auraient perdu. 

Ce qu'elles perdraient, indépendamment des choses 
éternelles, ce serait ici-bas la vie de famille, la ten- 
dresse élevée de leurs maris, l'obéissance de leurs 
enfants, toute la vie morale, tout le bonheur idéal, 
toute l'éducation, toute Tinfluence, toute cette action 
bénie qu'exercent les sentiments religieux lorsqu'ils 
rayonnent dans le cœur d'une femme, lorsqu'ils 
éclairent et qu'ils réchauffent son intérieur. 

Mettez en regard le droit de vote, et dites si le fris- 
son ne vous prend pas ! 

N'oubliez point qu'aux temps orageux, les femmes 
votant, la passion votera. S'agit-il de guerre? les 
femmes sont plus belliqueuses que nous : rappelez- 
vous les Grecques, les Romaines, les Germaines, les 
Gauloises; rappelez-vous les quenouilles envoyées 
aux jeunes gens pacifiques ; sans remonter aussi haut, 
rappelons-nous les derniers événements, l'ivresse de 
la poudre, la soif des émotions, le culte de l'épau- 
lette, les emportements, les rages impuissantes sous 
couleur de patriotisme outra^l S'agit-il de révo- 
lution? d'horribles figures, violentes et acharnées, 
des phalanges de furies l'écume à la bouche, le cou- 
peret en main, toujours prêtes à pérorer, à voter, à 
tuer, reprochent aux hommes leur mollesse et nous 
font reculer de dégoût 1 
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Ne l'oubliez pas non pins, le rote d^ femmes dans 
tous les pays catholiques sera dicté par ie clergé. 

Il vaut la peine d'y réfléchir. Expédition du Mexi- 
que, expédition de Gochincbine, expédition de Rome, 
guerre déclarée à la Prusse, sans le vote, maos lear 
devons o^. Avec le vole, nous lenr devrions la con- 
stitution d'une Emrope latine en krtte contre TEorope 
protestante, peut-être l'intervention de nos années 
en Orient où elles auraœnt à soutenir k mission ca- 
tholique, pentrêtre nos armées en Itriîe pour y re- 
vendiquer le pouvoir temporeJ du pape, peut-être 
nos armées en Espagne, si l'Espagne s'ouvrait trop 
largement à l'Évangile t 

Ajoutons que les questions poKtico-reJigieuses sont 
les seules capables de d^rminer la grandke majorité 
des femmes à voter malgré leurs répugnances instinc- 
tives, et que le clerçé les y pousserait. 

Le vote mène directement »bl fonctions pubUffues. 

Comment établir une distiitction entre ces; deux 
cpiaiités : électeur et éligible? Au wom de qudl prin- 
cipe refusera-t-on d'admettre le résultai d'une élee^ 
tion qui porte telles femmes à telles ou telles charges 
civiles ou politiques? Du moment, où la vie irablique 
leur est onverte, àès l'instint où leur miasbui ki-bas^ 
est remplacée par ime mbsion nomelk, calculée sur 
celle des hommes, je vous défie de dire au droit des 
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fenomes : Ta n'iras pas jdus liûtli Que leur maaque- 
t-il pour être élues; la capacité? nous avons prouïé I& 
contraire; le temps? mais les grands devoirs de la 
chose publique pusent staott les petits devoirs de- 
ménage. Le priQC^ aoe icÛB posé, que vous le tou^ 
liez ou non, il fant aller jusqu'au faouL C'est la qod- 
danmation des gens qui en posent de nanvais. Vous- 
aurez des femmes avocats, voua aurez des fonmes 
députés, TOUS aurez des femmes préfets, nnùstres, 
ambassadeurs; pourquoi n^? le nui a sa logique- 
tout comme le bien. Tous aurei des fenums assises 
au banc des jurés; d'autres siégeront en qmfité de 
juges; que feront-elles lorsqu'on proBoacera le buis- 
clost Demandez- le aiutpvlisîmsde leurs droits poli- 
tiques! 

Demandez aussi conmient elles omcilieront les 
obligations de la vie extérieure arec eertaîns devoirs 
inévitables de la vie intérieure. La grossesse et l'al- 
laitement, qu'(H) me permette d'y revenir, chei une' 
femme député ou ministre, chez une femme juré, 
professeur, avocat, cela ne laisse pas que de pré* 
senter quelques iaconvénieiits. Mêlions la vocation 
extérieure an pks bas ; on se figure malaisâneat la 
femme électeur, son poupon sur les bras, f 
bousculée dans la sidle du scrutin I 

D fout dioisir. Même avec uitô complèti 
d'aptitudes, onne peut toutfaire & la fins. Les 
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doivent, ainsi que nous, se contenter d'un des deux 
rôles. 

Notez-le bien, la vie publique est d'autant moins 
conciliable avec la vocation des femmes, que cette vie 
se fait de plus en plus exigeante. Les institutions libres 
multiplient les devoirs des citoyens; ce sont des élec- 
tions, ce sont des commissions, ce sont des réunions 
préparatoires, ce sont des conseils municipaux, ce 
sont des conseils d'arrondissement et de département ; 
ce sont des enquêtes, des assemblées pour étudier 
les questions; ce sont des clubs pour les attaquer 
ou les défendre; ce sont des journaux, des revues, 
des circulaires aux électeurs. Et l'on voudrait que le 
logis, on voudrait que les enfàitfs, sans parler du mari, 
s'accommodassent de tout cela ! A moins que le mari, 
par un juste retour des choses d'ici-bas, après avoir 
longtemps veillé aux intérêts de l'État, ne surveille le 
pot-au-feu et ne donne la bouillie aux marmots \ 

On nous cite des votes qui n'ont rien à faille avec 
la vie publique; à Paris, le vote des femmes dans la 
société des gens de lettres; à Vienne, dans les élec- 
tions municipales, le vote des femmes propriétaires 
d'immeubles. — Ces votes-là, chacun le sent, ne com- 
promettent en aucune façon le caractère féminin. 

Je connais une association de secours mutuels entre 
femmes, où l'on a commencé par feire délibérer les 
maiis et les frères, puis, trouvant plus juste de lais- 
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ser les femmes examiner et décider ce qui les regarde, 
on leur a remis le gouvernement de leurs propres af- 
faires. Ainsi se présente le droit de sufirage dans une 
de ses applications légitimes et naturelles. 

Le vote des femmes, admis par plusieurs Églises 
libres, ne m'alarme pas davantage. Au sein d'assem- 
blées peu nombreuses et quand il s'agit d'intérêts 
qui touchent de partout à la vie intime, l'opinion 
des femmes peut s'exprimer par un bulletin sans 
que la vocation spéciale de la femme en reçoive d'at- 
teinte ou que le sanctuaire domestique s'en trouve 
violé. 

La veuve hongroise qui vient accidentellement 
remplacer son mari mort et qui vote en silence, au 
nom des intérêts de sa famille, pour l'élection des 
comitats, ne cesse pas de concevoir son rôle de femme 
dans le sens normal du mot. 

Telle femme du moyen âge, investie d'un fief, com- 
mandait à des hommes : elle avait ses vassaux, ses 
ministres et ses armées; telle autre, en qualité d'ab- 
besse, exerçait une autorité considérable et dirigeait 
parfois même des couvents de moines. Mais ces ano- 
malies n'atteignaient nullement le principe ; l'idée de 
transformer la mission providentielle de la femme 
n'entrait dans l'esprit de personne, et les femmes qui 
remplissaient ces charges étranges Sauraient pas plus 
compris les théories modernes, que les femmes strie- 
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tement renS^ioées dans te oerde des plus humbles 
deToits. 

Reines d'Egypte et d'Assyrie, impératrices de 
Byzance, pnoeessesindottes qui mènent et malmenait 
ies popolatioAs du fond de lein* harem, tous ces exem- 
ples ixms ou mauvais, vrais ou &ax, de Sémiramisà 
Irène, d'Élisab^ à Catherine II, de. Victoria à la 
reine IsabeUe d'Espagne, ne diangent rien i la ques- 
tion, bopératrices, r^nes ou régentes, toutes ont 
goaTemé à titre eieeptîonnel. Leur plus ou moins de 
capacité, leur plus ^a moins de succès n'ont altéré 
en quoi que ce soit le caractère féminin. Pas \m de 
«ces £ûts bistariques n*a compromis ta situation géné- 
rale des femmes ; pas une de celles qui écha{^>aient à 
la régie commune n'en a tiré de feusses conséquence. 
Rien ici ne ressemble i c^te confusion des rôles qui 
porterait atteinte au plan dirin. 

Il y a eu des hommes ausa, appelés par des cir- 
constances non moins exceptionnelles à remplir des 
fonctions féminines, à devenir de vraies mères, à. 
s'occuper des soins ies pins minutieux concernant le 
ménage et les enfinats; en tirerez-vous cette conclu- 
sion que 11! mission de l'homme est une mission inté- 
rieure, (j^iTil est Mi pour manier l'aiguille ou pour 
diriger les détails de la nçrsery? 



En fiik de voo^ioM extérieures comme en fait 
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d'égalHé civile, le poittt d'ai r^ se pose à cette limite 
précise que la femme ne franchit poiai sans perdre 
son caractère de femme, sans compromettre sa mis- 
sion nalTirelk^ sans répudier la loi de Dieu. 

Aux i^ts-Unis, des centaiites de jeunes filles 
présent leur diplôme de médecin. £n France, à FÉ- 
<^de médeme, quelques femmes ont commencé de 
suivre les cours, plusieurs ont passé les examens avec 
dîsUuction. Si, comme on le dit, il ne s'agit que de 
£(mrnir aux autres femmes des docteurs appartenant 
au même sexe, s'il ne s'agit que de sauvegarder par là 
des délicatesses l^itimes, tout est bien, nous n'avons 
rien & objecter, et quand l'Amérique se propose de 
diriger uae partie de ces femmes docteurs vers la 
Chine et vers l'Oient, où leurs connaissances médi- 
cales leur ouvriraient la porte des harems, nous ne 
pouvons qu'applaudir à cette extension du champ de 
travail féminin. Mais qu'on ne nous parle pas de 
femmes avocats ou de femmes prédicateurs; ici 
l'incompatibilité se dresse, car ici la femme s'éva- 
nouit pour ne laisser devant nous qu'un homme en 
jupons. 

Parvenez-vous à vous représenter la jeune fille 
prédicateur? Vous représentez-vous la femme pasteur 
dont le mari prend place parmi les simples fidèles? 
Je me borne à indiquer, je n'appuie pas. 

L'Ecriture au re^^te tranche la question : « Je ne 



312 DEUXIÈME APPENDICE. 

permets pas à la femme de parler dans rÉgHse *. » 
— (( Que la femme écoute l'instruction en silence, 
avec une entière humilité". » 

L'Amérique et l'Angleterre ont plus d'une fois 
éludé la défense; celle-ci n'en demeure pas moins 
formelle^ et notre bon sens, nos instincts élevés, le 
respect même que nous inspire la belle et modeste 
action de la femme, tout nous affirme que le silence 
en public grandit son rôle, car il protège son carac- 
tère, que l'âme comme la voix féminine perd son 
timbre dès qu'elle s'enfle pour dominer, au lieu de 
garder la note harmonieuse et secrète au lieu de 
conserver le son mélodieux et discret qu'on écoute, 
justement parce qu'il ne s'impose pas, et qui fortifie, 
précisément parce qu'il ne s'efforce que de consoler. 



1. I Corinth. xiv, 34. 
2. 1 Tim. II, il, 12. 



IX 



LA FEMME-HOMME 



Je ne reviens ni sur les fonctions publiques : 
maire, conseiller, député; ni sur les emplois juri- 
diques : avocat, procureur, juré; ni même sur 
les charges militaires, en dépit des amazones 
du roi Guézo. Les avoir nommées, c'est les avoir 
jugées. 

Toutefois, ne nous y trompons point. Il n'est pas 
nécessaire que l'émancipation politique des femmes 
soit appliquée dans toute son étendue pour produire 
beaucoup de mal. L'idée seule suffit à ébranler la 
famille; le faux idéal fausse les positions, fausse les 
relations, fausse les affections. La vérité de l'état 
normal fait que tout le monde y est à l'aise ; altérez 
cette vérité, le malaise surviendra. Dans nos temps 
agités, il importe plus qu'on ne croit de ne pas ajou- 
ter un grand désordre à tant de désordres, une ré- 

18 
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volution inunense à tant de révolutions. Quand vous 
aurez démoli la famille, vous aurez démoli la sociétî. 

Les femmes qui réclament l'égalité politique, dé- 
darent bien haut, et déclarent sans doute avec bonne 
foi, qu'elles n'abandonneront ni leurs devoirs d'é- 
pouses ni leurs devoirs de mères ; elles font remar- 
quer qu'en acquérant plus d'instruction et de sérieux, 
^Ues ne seront que plus capables d'accomplir leurs 
x)bligations ! — Nous ne contestons nullement ce 
point-là. Le développement intellectuel et moral ne 
saurait être qu'un avantage et nous y applaudissons. 
Mais il n'est pas <piestion de développement, il est 
^luestion des droits et des devoirs d'un sexe revendi- 
qués par l'autret il est q;ueBtion d'un changement 
absolu de vocation^ de pensées, de travaux, d'indivi- 
•dualité, et l'on nous persuadera difficilement ^e 
lorsque les hommes ont tant de peine à être hommes, 
Icsl femmes puissent, tout en restant femmes, devenir 
hommes aussi, mettant ainsi la main sur les deux 
rôles, exerçant la double mission, résumant le double 
^caractère de l'humanité ! Nous perdrons la femme et 
BOUS n'aurons pas l'homme, voila ce quinous avriveca. 
On nous donnera ce quelque chose de monstrueux, cet 
être répugnant, qui déjà pai*alt à notre horLion. 

L'avènement de la femme-homme est plus qu'une 
menace, c'est presque un fait accompli. La femme 
Jfon garçon lui seit de précurseur; modes mascU" 
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Unes, costumes masculras, grosse vdx, pomt de ti- 
midité, nulle gêne imposée ou acceptée, nulle exi- 
gence, pas même de simple politesse, on la reconnaît 
à cela; eBe ftime, secoue vigoureusement la main, et 
s'occupe de chevaux. La femme-homme, avec moins 
de laisser aller, ira plus loin. Elle rédigera des jour- 
naux, elle préparera des discours, elle chauffera des^ 
élections : pérorant, discutant, dissertant, pédante à 
la fois eft politique! De rudes contacts lui auront fait 
perdre cette réserve craintive qui est la poésie de son 
sexe et qui en est aussi la protection. Avec le charme 
féminin notre respect aura disparu ; ne trouvant plus 
que des hommes devant nous, nous deviendrons bru- 
taux et rustres. Qui nous enseignerait la courtoisie? 
envers qui conserverions-nous des égards ? pour qui 
s'imposer le moindre sacrifice de bien-être? Les 
mœurs se seront dépouillées de leur velouté, les re- 
lations se fefont cassantes et brusques ; les vraies élé- 
gances, la véritable distinction, Turbanité, toutes ces 
choses exquises dont les femmes étaient les protec- 
trices disparaîtront dès qu'il n'y aura plus de femmes. 
L'ange gardien a laissé tomber ses ailes, la maison 
est dévastée, ouverte à tout vent, un objet sans nom, 
qu'on fuit avec des frissons d'épouvante. 

Si jamais les femmes penchaient du côté de la prose 
grossière, tout serait définitivement perdu. 

Ne désespérons pas. Les femmes sentiront que la 
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poésie, que les instincts chevaleresques, que le côté 
relevé et en quelque mesure raffiné de la civilisation est 
placé sous leur égide; elles conserveront ce trésor. Voilà 
une vocation qui leur promet plus d'influence que tous 
les droits de suffrage, et cette vocation est tellement 
en accord avec l'ensemble de leur mission terres- 
tre, que plus elles seront femmes, mieux elles s'en 
acquitteront; que mieux elles s'en acquitteront, plus 
elles seront femmes, dans le sens excellent et idéal 
du mot. 

Revenons à la question spéciale. 

Avez-vous prévu le cas où la femme électrice usera 
de son suffrage dans un sens opposé à celui du mari; 
le cas où chacun des époux servira sa politique à lui, 
qui ne sera pas celle de l'autre? Mesurez la portée, 
examinez les conséquences de cet antagonisme do- 
mestique appuyé sur l'exercice public et journalier 
d'un droit? C'est la famille transformée en parle- 
ment au petit pied, c'est la table devenue tribune, 
c'est la discorde à domicile! 

Vous aurez beau faire, le mariage entre deux coé- 
lecteurs sera toujours impossible; l'intimité est fondée 
sur les différences : en créant des identités on la tue; 
vous aurez détruit autant qu'il est en vous cette admi- 
rable union établie par l'Éternel entre la force et la 
faiblesse, entre l'autorité et l'influence, entre la vie 
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extérieure et la vie ii^ieure, entre l'homme et la 
femme, entre les deux moitiés d'un même tout*. 

Encore une fois, ne nous effrayons pas trop. La 
réprobation qui a frappé les blooméristes, de l'autre 
côté de l'Atlantique, est un indice de cet instinct vi- 
vace et sûr aux simples clartés duquel bien des fan- 
tômes s'évanouissent pour ne plus revenir. La ques- 
tion des habits a son importance. L'habit féminin 
exprime en quelque sorte la vocation féminine; 
commode pour une vie d'intérieur, il se trouverait 
mal de l'action extérieure et prolongée, du contact 
immédiat et violent de la foule, de ses procédés bru- 
taux. C'est bien pour cela qu'aux yeux des bloomé- 
ristes, la robe constitue un signe de servitude, et 
que voulant émanciper la femme, elles ont essayé de 
la déguiser en homme. Le bon sens a protesté. En 
présence de tentatives plus sérieuses portant sur des 
points d'une bien autre valeur, le même bon sens 
trouvera de plus véhémentes indignations. 

C'est sur les femmes que je compte pour repousser 
le droit des femmes. 

1. Nos arguments ne concernent, on le prétend, que les femmes 
mariées. Et pourquoi? Par où la femme célibataire est-elle en dehors 
de son sexe, comment son noble rôle ici-bas ne se trouverait-il pas 
altéré si le rôle général de la femme changeait de nature? La femme 
célibataire lancée dans la vie publique en soulTrirait-elle moins 
qu'une autre? Ayant plus de réserve à garder, possédant ane garantie 
de moins, n*y perdrrit-elle pas davantage? 
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C'est sur elles et sur nom que je xsaatfie fomf re» 
veudiquer et conquérir ie drok à riaetjniidicm. 

Je ne saurais tarop le redire, nous qui combattouftile 
suffrage et le rôle politique des fenunes, nousfne pce^- 
nons nullement notre parti du systtoie d^éducatioD 
qu'on leur aj^f^ue traditionneUenkent Ge qu'il a de 
superficiel et de focticenow révolte. Nous ne crames 
pas du tout d'am qu*on élève les femmes dans la 
pensée unicpie de plaire et de réussir en demeurant 
étrangères aux intérêts sérieux. Nous ne t^royons pas 
le moins du monde que la femme la plus ignorante 
soit la plus femme; nous pensons, au coiUraire^ (pâ'en 
se développamt eBe deviendra meilleure épouse, meil- 
leure mère» meilleure mémgère par-dessus teonarché, 
rînstnictîon et te devoir ne faisant nulle difficulté 
d'aller ensemble. 
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Surtout édiappons à cette vieille comédie dei^ 
femmes adorées qu'on tient de court, des idoles en* 
censées qa*on réduit i un minimum de lumière. Re- 
nonçons pour ms femmes aux valeurs et aux nerfs : 
les vapeurs et les nerfs n® forment pas, tant s'en faut,, 
le vi'ai caractère féminin ; la femme la plus femme 
n'est ni la moins forte, ni la plus prompte aux défait» 
lances, ni la moins douée de courage. La saine énergie 
s'allie merveilleusement avec la grftce et la réserve. 

Les femmes ont donc raison quand elles cherchent 
à répudier le vtie médiocre et passif qu'on leur a im» 
posé de tout temps ; elles ont raison de croire qu'in*^ 
dépendamment du soin des enfants et de Tintérieur^ 
un domaine leur reste ouvert, celui de l'association 
dans une certaine mesure aux travaux et aux préoc» 
cupations du sexe fort; eOes ont raison lorsqu'elles 
pensent qu'exercer leur intelligence, que nourrir leur 
esprit, que prendre à cœur les grandes causes, que tout 
cela, loin de compromettre les ist&rèts commis à leur 
garde, enrichît au contraire etrédiaulfele bonheur. 

Qu'on ûnvre des écoles, qu'<m crée des cours aa 
profit des jeunes ftlles, nous y applaudirons. 

Le mouvement a commencé. EnBussie, une pétition 
signée par cent cinquante dames récfaoœdt naguère la 
fondation d'une université féminine; l'empereur, sol- 
licité par le comte Tolstoy, ministre de l'instruction 
publique, a permis que des cours pour les femmes^ 
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fussent établis à l'Université de Saint-Pétersbourg, 
Les pays protestants ont devancé les autres, comme 
c'est leur devoir et leur droit. Ils préparent l'esprit 
des femmes aux fortes études, ils donnent à l'âme 
des habitudes de vaillance, d'indépendance person- 
nelle et d'intégrité*. 

Aux États-Unis — il faut toujours y revenir lors- 
qu'il s^agit de progrès — on ne s'avise pas de soutenir 
que la femme étant inférieure à l'homme, elle doit se 
contenter d'un moindre développement. Les jeunes 
filles participent à l'instruction que reçoivent les jeunes 
garçons dans les écoles et marchent du même pas ; ces 
écoles pour la plupart — soixante et dix sur cent — 
sont dirigées par des femmes ; les garçons comme les 
jeunes filles s'en trouvent bien. 

Outre l'instruction qu'elles reçoivent de la sorte, 
les jeunes filles des États-Unis voient s'ouvrir devant 
elles des établissements d'enseignement supérieur. 
L'égalité sur le terrain des connaissances est non-seu- 
lement un droit reconnu, c'est encore un fait acquis. 
Les jeunes Américaines apprennent le grec, le latin, les 
langues modernes, l'histoire générale, la géométrie, 
l'algèbre, l'astronomie, tout ce que savent ou ne savent 
pas les jeunes gens de chez nous. Les femmes — c'est 

i. On n'a pas oublié l'énergique dévouement avec lequel les femmes 

américaines se sont consacrées aux blessés, pendant la guerre contre 
le Sud. 
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un résultat dont il faut tenir grand compte — de- 
venues épouses et mères, peuvent ainsi prendre part 
aux travaux de leurs maris, elles peuvent intervenir 
dans l'éducation de leurs fils. Qu'égales aux hommes 
par l'instruction elles rêvent de carrières masculines, 
je ne le nie point; l'inconvénient est grave, il y a là 
une mesure à garder. De même que dans l'éducation 
des hommes on ne doit pas perdre de vue la vocation 
virile, on ne doit pas, dans l'éducation des femmes, 
perdre de vue la vocation féminine. Pousser les femmes 
vers les spécialités réservées à l'autre sexe, ce serait 
manquer le but. Ceci posé, nul n'a le droit de refuser 
à l'esprit féminin ce fonds solide et général d'études, 
cette instruction humaine^ en dehors, au-dessus de 
toute profession, de tout apprentissage particulier, 
qui constitue le patrimoine commun. On l'a dit, les 
femmes et les hommes mangent des aliments iden- 
tiques à la table de famille, ce qui n'empêche ni le 
développement de s'opérer chez les uns et chez les 
autres d'une façon distincte, ni les différences de 
s'affirmer. Il en va de même pour l'aliment intellectuel, 
pourvu que le régime particulier de quelques indi- 
vidus ne devienne pas la règle imposée à tous. 

Un Arnolphe se réjouira d'avoir des ignorantes 
auprès de lui — avouons que les savantes qui l'entou* 
rent lui donnent raison, — mais quel homme sensé ne 
désirera trouver dans sa femme un cœur qui batte aux 
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nobles ém(^ons, des facultés qui répondent à se? 
facultés, une âme qui comprenne, un esprit qui s'in- 
téresse ! Intimité, cela veut dire fusion des sentiments, 
des convictions, des idées. Et que deviendraient les 
entretiens du foyer, je vous le demande, sans cette 
flamme vibrante et claire, sans ce trésor sur tequel 
vit la femille : littérature, art, politique, charité, re- 
ligion, science, de quoi causer en un mot et monter 
d'un même élan vers les régions d'en haut? 

Le problème de la réunion des deux sexes au sein 
des écoles et des collèges, cette question qui ne se 
pose pas même en France, est résolue auxÉtats-ltois. 
L'école mixte y ftmne la règle, l'école distincte y 
forme l'exception. Les collèges réunissent des flèves 
de Fun et de l'autre sexe, âgés de qmnze à dh-hmt 
ans; on étudie, on prend ses repas, on se promène 
ensemble. Il n'en résulte aucun incident fâcheux. 

Placés que nous sommes sous l'influence de notre 
vieille galanterie et de nos vieilles corruptions, l'édu- 
cation des filles pour nous, c'est toujours xm peu le 
couvent. Les nations qu'a fortifiées la Bible ont d'au- 
tres vues, plus simples et plus vraies. L'Angleterre, 
la Suisse, TAllemagne, ne connaissent point nos scru- 
pules malsains. L'indépendance, dans ces pays-là, 
précède le mariage; chez nous elle le suit; lequel 
vaut le mieux? Aux États-Unis l'instruction, même 
supérieure, ne sépare pas les sœurs et les frères ; ils 
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la poursuivent en commun; la vie de famille continue, 
rémulation à bien faire s'établit entre filles et garçons. 
Loin de compromettre les mœurs,, le système améri- 
^n en assure rhonoêteté. C'est lorsque la séparation 
suppose le danger que de mauvaises préoccupations 
naissent dans Tesprit. On cite un collège où les jeunes 
Ifens et les jeunes filles étaient parqués derrière des 
murailles; les inconvénients passaient par-dessus; 
on abattit les murs, les inconvénients se dissipèrent. 

Vous dites que c'est possible, mais qu'à tout le moins 
les bonnes manières s'en vont, et qu'à ce contact des 
^iuni6Kes, chactin doit perdre ses qualités essentielles 
avfiic Sun cbarme dislinctif I 

C'est le contraire qui arrive et Fexpérience a pro- 
noncé. Les jeunes gens deviennent polis et courtois; 
les jeimes filles deviennent plus féminines encore, s'il 
^sdL possible. Vous tmirû xm eteroflet Dans les col- 
lèges mixtes onn*a pas eu besoin d^terdire le tabac; 
les îenaes hommes* ne wmlant pas oublier le respect 
dû aux Jeunes Mes se sont abstenus de fumer ! 

Toute condition exceptionnelle d'existence ftiusse 
mtx&. oature,^ on ne saurait trop s'en souvenir; plus 
f exirtcnce pendant l'éducation est naturelle, com- 
plète et simple^ telle que Dieu l'a loulue, plus les 
développements s'opèrent d'une fiiçon normale, mieux 
^ dessine notre individualité. 

Nos éducations dolti'ées, où rien ne rappelle ni l** 
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faniilie ni la société, nous paraîtront un jour, jeTes- 
père, de tristes inventions. Nous comprendrons alors 
que la liberté des jeunes filles, quand elle n'est pas 
excessive, tient de bien près à la loyauté, à l'énergie, 
à la pureté. En somme, c'est la vie entière, au 
soleil, sans mutilation, comme elle convient à des 
peuples indépendants. 

Or cette liberté-là, vous pouvez m'en croire, la 
liberté fondée sur l'Évangile, garde mieux le cœur 
que nos grilles et nos verrous *. 

1. En Amérique, les jeuaes ûlles et les jeunes gens ont, en foit de 
mariage, une indépendance presque illimitée ; le choix d'un époux, 
la parole donnée, Tunion conclue, communiquée, tout cela s*opère 
sans que les parents soient en quelque sorte consultés. H y a de 
Texcès. Je suis loin d'approuver une telle liberté, si absolue qu'elle 
relâche les liens de la famille. 

La jeune lille peut voyager, et voyage seule d'un bout à l'autre de 
rUnion, protégée par le respect public, sans que sa modestie ait à 
s'effaroucher une seule fois. C'est très-beau; pourtant je rencontre 
encore ici cette exagération d'indépendance dont les habitudes allè- 
rent un peu le caractère et nuisent au charme féminin. Avec de 
légères modifications on garderait la saine liberté, la pureté, la noble 
vigueur, et l'on ne répudierait pas la soumission respectueuse, la 
réserve, la douceur, la grâce, le maintien complet de la famille. 

La disproportion des sexes en Amérique, surtout dans les nouveaux 
États où les femmes sont bien moins nombreuses que les hommes, 
n'a pas peu contribué sans doute à donner à la femme américaine 
cette assurance, cette disposition à se préoccuper de ses droits, dont 
chaque jour nous amène de nouvelles manifestations. Très-recher 
chée, un peu enfant gâté, la femme américaine est naturellement 
portée à ne pas se contenter toujours d'humbles devoirs. 

Mentionnons encore, comme une coutume à éviter, la vie de pension, 
l'établissement à l'hOtel, très-général en Amérique et qui entraine la 
suppression du ménage, le désœuvrement des femmes, un véritable relâ» 
chement des relations intimes entre les époux, les parents et les enfants. 



XI 



XE DROIT AU TRAVAIL 



Le droit au travail n*est pas moins sacré que le 
droit à l'instruction. 

Si le travail des femmes présente en certains cas 
de graves dangers pour elles-mêmes et pour la fa- 
mille, s'il y a lieu de le délimiter avec soin, nous 
retrouvons sur ce terrain l'inégalité et l'injustice; 
rhomme s'y est fait comme ailleurs la part du lion. 

Les hommes excluent les femmes de beaucoup de 
carrières où elles pourraient entrer sans compromettre 
leur caractère spécial. Les hommes ont accaparé bien 
des vocations exclusivement féminines. Que font, jo 
vous le demande, derrière les vitrines de nos maga- 
^ns, ces grands gaillards occupés à disposer lés plis 
du satin ou de la moire? Que font-ils derrière les 
piles d'étoffes qui encombrent les comptoirs? Est-ce 

40 
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à ces fortes mains de mesurer les rubans? Est-ce & 
ces lèvres qu'ombragent des moustaches de parler 
modes, nuances et chiffons? 

Tout ce qui, dans le commerce, touche au goût et 
à l'élégance, devrait par cela seul appartenir à la di- 
rection des femmes; toute oocupation qui sans exiger 
l'emploi de la force physique veut de la dextérité, de 
la promptitude, du coup d'oeil, devrait rester leur 
apanage. 

La loi ne peut intervenir, je le sais; mais où la loi 
se tait l'opinion parle. Si l'opinion, dans le cas dont 
il s'agit, gardait le silence, en vérité, c'est que la con- 
science publique, et je le dkdi, notreJiomieiir A mms 
autres hommes, seraient bien malades. 

Pourquoi ne confierait-on pas aux femoaes la direc- 
tion des télégraphes, celle des bureaux de poste * ? Les 
ouvriers imprimeurs. s'opposaient naguère à l'adatis- 
sion des femmes dans leurs ateliers^ pourquoi cela? 
Je n'exmniae pas les ai^antages ou les inconvénients 
de la profession pour elles, je dis <iu'ici la liberté et 
le droit ont été indignement violés. Pourquoi n'ouvre- 
t-on pas largement la carrière de l'enseignâmeni aux 
femmes? Pourquoi, brsqu'U s'agit d'écoles, le trai- 
tement des institutrices demaure-t-il inférieur à ^)&- 
lui des instituteuTB? Pourquoi le travail d^s femme» 

1. Coli «a M dans qoelquos localités. 



LE DROIT AU TRAYAIIi. 327 

quel qu'il soit, à égalité de valeur, est-il moins payé 
toujours que celui des hommes? Pourquoi fie pas 
établir pour tout le monde le travail à la tâche, le 
seul qui mette en rapport vrai le labeur et le profit? 
Pourquoi, grâoe aux nombreux intermédiaires qui 
séparent Touvrière de l'acheteur ^ la salaire àa etHe^i 
s'évanouit'il aux trois quarts? Pourquoi ne pas orga-*^ 
niser partout, comme on l'a essayé i Paris, des asso* 
ciations coopératives muiiies d'ateliers et de bazars;^ 
qui placent le travail de l'ouvrière ^ relation directe 
avec la bourse du public? 

L'équité ne demande rien moin^ ; la moralité, 
fiortement intéressée au triomphe de la justice, 
exige tout autant, car l'insufrisanoe des salaires, 
l'impossibilité de vivre au moyeaa d'un gain bon« 
nête accumulent devant la jeune fille ef la feoune 
des occasions de dmte dont nous portons la respon- 
sabilité. 

Notre responsabilité pas plus que notre devoir ne 
s'arrête là. Il y a des centres manufacturiers qui sont 
des centres de corruption; la vie de famille s'y dis- 
sout, l'épouse et la mère y disparaissent dans l'abru- 
tissement d'une vie collective où le travail mécanique 
absorbe tout ; les intelligences et les âmes s'en vont, 
les corps aussi périssent; c'est là un crime social; il 
Éaïut donc que la société intervienne, il faut qu'elle 
limite le travail des faibles, qu'elle protège les femmes 
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et les enfknts, qu'elle sache vouloir, qu'elle fasse 
exécuter ce qu'elle veut. 

On parle de ligue ! Liguons-nous pour flétrir toutes 
les institutions, toutes les coutumes qui souillent et 
^i perdent. Chacun sait ce que je veux dire, je n*ai 
pas à entrer dans le détail. Il est des tolérances in- 
fâmes, il est des provocations dont les agents devraient 
rencontrer un châtiment sévère. L'opinion publique 
reste lâche en présence de tels attentats, l'indiflerence 
des honnêtes femmes les encourage ; c'est la faute des 
honnêtes femmes s'ils n'ont pas disparu; elles créent 
les courants, im courant pur balayerait ces turpi- 
tudes, qu'on le sente circuler. Voilà un beau droit à 
conquérir : le droit de sauver ! Voilà un beau droit 
à exercer : le droit de mettre le ciel à la place de 
l'enfer! 

Cela vaut peut-être bien le droit de jeter un bulle- 
tin dans une urne électorale. 



XII 



L*ATJTORITÉ 



Au surplus, nous avons moins à changer les lois 
que les cœurs. 

Le mal est en nous, dans nos idées et dans nos 
habitudes. Si la réforme ne commence par nous, elle 
ne réformera rien : le dedemts fait le dehors, toute 
vraie renaissance est sortie de là. 

n y a plus qu'une erreur, il y a de Tenfantillage à 
demander au droit de vote l'amélioration de la situa- 
tion des femmes. L'Évangile seul tient ici comme 
partout les grandes solutions. 

Les femimes veulent échapper à la frivolité, à la 
mondanité, elles veulent devenir auti^ chose que cet 
être futile et joli auquel on fait la cour, qui vit d'une 
vie élégante et vaine, exilé des saines régions, privé / 

des intérêts sérieux; l'Évangile lui donne sa place, ca' 
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rÉvangile lui révèle sonâme, et met devant cette âme 
le devoir. Les femmes veulent étendre leur instruc- 
tion, l'Évangile appelle et favorise tous les développe- 
ments. Les femmes veulent s'associer aux idées et aux 
travaux de leurs maris, l'Évangile établit la vraie inti- 
mité entre eux. Les femmes veulent abolir d'injustes 
exclusions quant au travail, l'Évangile seul vaincra les 
injustices. Les femmes ont à gémir sur l'immoralité 
<[ai abaisse leur sexe, l'Évangile seul aura raison du 
vice et de la dégradation. Les femmes ont faim et soif 
de bonheur, l'Évangile leur donnera les tendresses 
élevées, les communes prières, les communes espé- 
rances, et cette intelligence de leur vocation, cet ac- 
Xîroissement de la vie de famille en d^ors desqu^ 
éles cfeercheraient vainement le progrès. 

Ajoutoni? que si ïe cœur de Thomme demande i 
être remué et Têg&nêrè par l'Évangile, Faction de 
l'Évangile dans le cœur des tèjxm^ efles-mêmcs 
n'est pas mtoins nécessaire au succès de leur cause. 
Chrétiennes, elles apprendront â aimer, à se dé- 
vouer; elles auront du courage; elles prendront leur 
mission par le grand côté qui es! le côlé vrai ; leur 
rôfe s'éfergnra dans la mesure de leur foî que péié- 
*rera Fa (tarifé. 

Comparer un întérrerur où tcmt est court, où tout 
est terne parce qn''il n'y a point dfe cîd, où les reh- 
tîons entre les parents et les enfants sont sèches, où 
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elles restent superficielles parce qu*îl tfy a point 
d*îmmortel avenir, comparez-le avec ces familles 
bîeûheureuses que réchauffe la pîêl5 tfune femme 
croyante, aimante, qnî voit par delà, qui espère par 
deH, qui met Téfemité dans toutes ses affections, qui 
saisit Dieu' à travers tous ses devoirs, et dîtes s*îl 
faut chercher ailleurs la suprême émancipation î 

Émancipation, le mot n'est pas trop grand pour la 
chose, n s'agit de retrouver la femme telle que Dieu 
la créa pour Fachévement de son œuvre; il s*agit de 
retrouver pour Fhomme « cette aide semblable à lui > 
que Dieu lui donna dans son amour : autre et sem- 
blable, égale et dévouée; et la souveraine dignité de 
la femme, c'est d^accepter cet ordre divin. 

Ris^ plus^ que Fa Bible nous ne supprimons l'auto- 
rité de l'épouî. L'Écriture, admirable en cela comme 
en tout, établit à la fois l'égaMté et Pautorité dans 
le ménage. L'égalité est proclamée à diaque page du 
Livre. Le mari et la femme, créatures immortelles, 
rachetés d*e Jêsus-Christ, enfents du même Dieu, ont 
le même Père, le même Sauveur, les mêmes espé- 
rances; ils possèdent la même éternité glorieuse, ils 
rencontrent les mêmes périls, ils supportent les 
mêmes douleurs, ils offrent les mêmes sacrifices; la 
femme^ sur. ce lenîaia sasglanit, n'a pas plus reculé 
que nous. L'autorité se trouve non moins clairement 



838 DEUXIÈME APPENDICE. 

afîirmée par Toracle divin; elle Test en tonnes dont 
la netteté et la force nous étonnent : rappelez-vous ce 
chapitre de la première épitre aux Corinthiens, où 
FApôtre déclare Thomme chef de la femme, où il 
invite CQlle-ci à voiler sa tête dans TÉglise à cause 
des anges, et du rôle plein de réserve que Dieu lui 
a destiné ! 

Il faut remonter à l'histoire de la chute pour en 
tirer l'explication profonde et vraie de l'autorité de 
l'homme et de l'assujettissement de la femme *• 

Avant la chute, la famille n'a qu'un maître, qm' est 
Dieu. Faire la volonté de Dieu, c'est le devoir ^ 
et commun de nos premiers parents. Après la chute 
parait l'organisation nouvelle de la famille : autorité 
du mari, subordination de la femme. Quand la chute 
aura été entièrement réparée, c'est-à-dire dans la vie 
éternelle, l'égalité complète reparaîtra. 

Fait remarquaWe, la discipline paternelle tient 
bien plus de place que le châtiment dans les institu- 
tions qui modifient les rapports des époux bannis 
d'Éden. Voyez comme elles sont admirablement ap- 
propriées, d'un côté à la part que chacun a prise 
dans la chute, de l'autre au relèvement dont chacun 
avait besoin ! 

La chute a montré chez la femme cette prompti- 

i. U. le pasteur Eipéraiidlea Ta fait à Cenève, daai une wà^ ^ 
discourt pleins de vaes neuves, délicates et justes. 
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tude et cette hardiesse qui ne reculent pas devant la 
désobéissance ; une discipline de soumission sera im- 
posée à celle qui ne s'est pas soumise. L'homme a 
manqué d'énergie, il s'est eflfacé devant la responsa- 
bilité; une discipline d'autorité le contraindra de vou- 
loir, de répondre pour sa famille et pour lui. 

Longtemps, à l'exemple d'Adam, les théologiens 
ont durement rejeté le péché sur la femme. Plus 
d'un sermon — notons en passant les discours 
d'Adolphe Monod — a froissé dans le cœur féminin un 
sentiment instinctif de justice; plus d'une âme s'est 
irritée devant l'arrêt durement présenté, cruellement 
consenti par l'orgueil masculin, qui se serait apaisée, 
qui se serait joyeusement résignée devant la correc- 
tion expliquée par l'humilité et par la charité frateif- 
nelles. 

Pour apprécier le vrai caractère de l'autorité et de 
la soumissipn, il faut donc remonter au vrai caractère 
du point de départ. Alors et seulement alors on saisit 
la pensée divine, alors et seulement alors on com- 
prend cet immense amour qui toujours surmonte le 
mal par le bien. 

Par la soumission, Eve apprendra l'obéissance 
qu'elle ignorait puisqu'elle s'est révoltée, puisqu'elle 
a poussé son mari à la révolte; par la soumission, 
elle apprendra la vie intime et cachée qui lui con- 
vient, puisqu'elle a cédé à l'orgueil ; par la soumission, 

19. 
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d^mitant phis touchante efu'il y a chez la lesime plus 
tf énergie et de conyictîoî» Ibrtes, Diea permettra que 
la femme amène son mari à ht M. 

Paff r autorité, Adam acquerra een q[aaUtés que 
mms HCHttraons viriles et que les femmes possèdent 
souvent plu» que nous; par Fautorîté, îl luttera 
eontve eetle meurable faiblesse ddnt il a fait preuve 
en fléchissant devant la tentation. L'homme, qui crahat 
la responsabilité, sera appelé à les accepter toutes ; 
rhcffffl»e, qui calcule volontiers* au lieu d'agir, sera 
eemiraint de se décider; celui qui a prononcé cette 
triste parole : La femme que tû m'as donnée ! sera 
forcé de prendre des résolutions et d*en porter te 
pfÂi$\ L'humanité remontera lés pentes, fortemest 
aidée paaf la discipline de Dieu. 

Où a soutenu que Pauforité cte l'époux ne sauraûl se 
maintenir, car cile n*est pas le résultat d'une résolu- 
tbn préalable du gem*e humain F 

Cette théorie du contai social est erronée ici 
eomisie pe^^ift*. Si nou9 supprimions> tout œ qui n^a 
pas été consenti, nous abolirions Tautorité des. pa- 
rents aussi bien que celle de l'époux. J'afoute que le 
consentement donné au commencement du monde 
me paraît avoir une médk)ere valeur aujourd'hui ; 
il ne serait pas difficile ^ mvAj&nw que les ièmmes 
ayant fait des progrès dès lors, elles ne peuvent 
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rester liées par une loi votée il y a quatre mille ans! 

La femme libre, f y reviens, nous amènerait l'en- 
fant libre; les enfants, secouant le joug, préten- 
<hraient faire toutes leurs volontés sous prétexte 
<ju'ils sont égaux à leurs parents, que leur nature in- 
tellectuelle et morale vaut celle du père et de la mère, 
€t que s'ils se trompent quelquefois, leurs parents 
peuvent se tromper aussi I 

Ne riez pas. Cette apparition de Fenfant libre n'est- 
eWe point un fait? Vous les avez rencontrés, ces jeunes 
êtres disgracieux, tranchants, prématurément corrom- 
pus, sans respect pour les personnes âgées, traitant 
leur père en camarade ! L'autorité leur a fait défaut, 
tout s'est écroulé. Au fond, une même tentative d'in- 
surrection attaque la famille par les deux côtés : la 
mauvaise émancipation des femmes, la mauvaise éman- 
cipation des enfants. 

On a prétendu que cette parole de TApôtre adres- 
sée aux femmes : « Soyez soumises à vos maris ! > 
n'avait pas plus de valeur durable que cette autre 
parole adressée aux esclaves : « Soyez soumis à vos 
maîtres! » 

Oui, si le mariage était un fait transitoire comme 
l'esclavage ! 

Oui, si le mariage était un crime comme l'esclavage! 

Oui, si la famille devait cesser sur la terre et si son 
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existence n'exigeait pas un chef! Un chef, n'oubliez 
pas ceci, auquel l'Apôtre recommande l'amour, tout 
comme il recommande l'obéissance à la femme, éta- 
blissant par là le vrai tempérament de l'autorité : 
l'unité morale devant Dieu. 

Mais l'autorité du mari subsiste. A défaut de cette 
aulorité-là, vous êtes obligé d'admettre de deux choses 
l'une, ou l'autorité de la femme, ou l'absence totale 
d'autorité. 

L'autorité de la femme avec la soiunission du mari ! 
Je vous défie d'envisager sérieusement un tel renver- 
sement des rôles *. 

Quant à l'absence totale d'autorité, c'est le chaos. 
Ce chemin aussi bien que l'autre mène à l'absurde. 

Ceux qui ébranlent follement le principe d'autorité 
oublient ceci : que l'autorité n'est pas moins néces- 
saire à celui qui obéit qu'à celui qui commande, et 
que, chaque fois qu'une autorité légitime s'affaiblit, 
nous nous afi^blissons tous. 

Diminuez l'autorité de Dieu, celle de la Bible ; dimi- 
nuez l'autorité de la conscience, celle du devoir; di- 
minuez l'autorité des lois, celle des gouvernements; 
retranchez l'ordre, je veux dire l'autorité, dans une 
armée, à bord d'un vaisseau, dans un pays, dans la 

• ■ r 

1. Si la soumission pouvait jamais s'imposer à la force, il est 
permis de croire que la force n'en supporterait pas longtemps le joug 
et que la révolte deviendrait Tétai normal. 
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moindre commune, à l'instant tout fléchira, Findé- 
pendance et la liberté y périront Tune comme l'autre, 
car Tune pas plus que l'autre ne se passe d'autorité. 

Dans de telles conditions, la vie même devient im- 
possible. Vous représentez-vous la famille ss^s tête, 
sans conducteur, sans personne qui prononce le mot 
décisif; chacun visant à^^ette autorité qui n'existe plus; 
nul n'obéissant et par conséquent nul n'étant obéi; la 
femme en révolte rencontrant devant elle des enfants 
en révolte, des domestiques en révolte; partout la 
lutte, partout des antagonismes, les affections partout 
refroidies et nulle part un terrain solide où prendre 
pied ! L'expérience, du reste, est faite depuis tongr 
temps. Il n'en manque pas, de ces familles à la dérive, 
dépourvues d'autorité, privées d'obéissance, de ces 
filles dans lesquelles rien n'appuie parce que rien 
ne résiste, types achevés d'impuissance et de mécon- 
tentement 

Dès que vous supprimez le chef, vous avez l'anar- 
chie. Elle e^t dans l^s sentiments, dçms les idées, dans 
Féducation, dans le ménage, sur tous les points où 
viennent se heurter des tentatives de prépondérance 
(Contraire. 

Eh bien, soit! se soumettre à un homme supéi4eur, 
m y consent; mais à la médiocrité! Je vaux mieux 
que lui, j'ai plus de bon sens, plus d'esprit de con- 
jC^uite, plus de conscience, j'y vois plus clair, et il me 
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faudrait ob^ir ! îten mari va, wnt, voyage, fait ce 
qn'îl vart, comme il veut, et moi qui ai rms goûts, 
mes^fi^gueset mes ennuis, je ne poucrai ni sodager 
ceux-eî 1» salisfeire ceux4à f 

Que répondre? Qu'un grand principe, qu'un? prin- 
cipe éminenuMût éducatew el sage a ê«ê posé p» 
fe Parole de Keu; qu*êlant une cewséquenee de notre 
péché, il froisse' nécesaaàrement iwis instincts natu- 
rels; qu'en le mécofflKflSsaïrt on arrive à des résuftate 
monstrueux; que si l'homme sAuse de sa position, ce 
n^estî pas une rarso» pour la femme de se révolter 
contre la volonté drvine; e« cefe d», ajbïrter queFac- 
ceptation^ du devoir constitue ici comme partout b 
vraie digmté, la vraie grandeur, la vraie royauté. 

La dignïlé^ du renoncement r (Test une de ces Bea»- 
tés qu^ont èntrevues^^ œux qui cfee!!cftent â pratiiquwr 
^Évangile. Les* renoncements que Me» demainfe 
n'abaissent pas, ils élèvent. Des injustices peuvent 
s'accomplir, Fautorillé maritale peut avoir ses excès; 
mais quf sait si^ la sotraiission patiente d*une femme, 
si les^ respects qu'eHe garde, si les scruputes qu'eMe 
apporte» dans l'accomplissement de ses obligations 
particulières ne sont pas justement la conduite la 
plus propre à ramener le mari? 

Cette soumission d'rfUeurs n'est en aucune ftiçon 
de la faiblesse; Il faut pour y arriver, au contraire, 
beaucoup de vigueur .Cette soumission-là suppose et 
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roaintiefit Tégalité fondamentsde. Âatant la soumis- 
sion servile et passive est ignoble, autant la soumis- 
sion volontaire, acceptée, marchant avec Findêpen- 
^hnce de Tâme, s'aasociant à la tendresse, se courbant 
sans s^abaisser, autanrt cette soumission-là suppose 
fBie énergie qui élève singulièrement le rôle de la 
femme. On s'est beaucoup trop représenté Pépouse 
modèle comme un souffre-douleur dépourvu d'initia- 
tive, comme une Griselîdis ployée devant son maître, 
subissant sa loi, n'intervenant en rien. Cette vieille 
traditioii vit plus aujourd'hui dans notre littérature 
que dans nos meeurs, cependant notre esprit en a 
giardé je ne sais quel souvenir aussi éloigné du vrai 
type féminin que pomrait f ttre la femme électeur 
ou la femme avocat. L*épouse et la mère sont appelées 
à agir, car elles sont appelées à réaliser Pidéal dans 
la famille, or on ne réalise pas Fîdéal sans vouloir et 
sans lutter. Combattre le mal, plaider les bonnes 
causes, avertir, reprendre au besoin, tel est le droit 
de la femme, bien plus, tel sera souvent son devoir; 
sa franchise fidèle ne se sépare en aucun cas de l'hu- 
milité, et jamais sa dignité n'aura rayonné d'un plus 
pur éclat que lorsque dans l'affection et la douceur 
on la verra ainsi dénoncer la justice et respecter l'au- 
torité. 

Au sein des bons ménages s'applique la maxime : 
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Le roi règne et ne gouverne pas! L'époux règne, 
c'est le couple uni qui gouverne. 

En effet, si l'autorité maritale décide en dernier 
ressort toutes les fois qu'on ne parvient pas à s'en- 
tendre, si elle se montre constamment comme mar 
nifestation des intérêts de la famille et comme 
direction générale de ses affaires, l'unité se pour- 
suit d'un même cœur, nul ne reste exdu des 
grandes résolutions; la volonté du mari devient en 
quelque sorte l'expression de l'accord commun. Et 
cela n'empêche pas l'autorité de rester debout. Et 
l'autorité est tellement un principe d'ordre, qu'a- 
près l'avoir trouvé sur la terre dans la société et dans 
la famille, nous le retrouvons au ciel où les anges 
forment des hiérarchies; nous le rencontrons au cœur 
même de la Divinité, dans l'égalité parfaite de l'es- 
sence divine où apparaît la subordination du Fils. 



X.III 



l'influence 



Les femmes ({tti s'insurgent contre rautorité our 
hli&ni la valeur de l'influence. L'influence de la 
femme est certaine, immense, universelle; cette ia*^ 
fluenee Ixmne ou mauvaise s'exercera-t-elle poui* le 
bien ou pour le mal ? voilà le point important. 

La femme demeure^-elle l'être frivole que veut la 
tradition, la femme devient-elle l'être mercantile que 
crée notre siècle d'argent, condescend-elle à se foire 
l'être politique et peu féminin que cherchent à fabri- 
quer certains réformateurs, cette influence sera fo- 
taie. Avec la femme instruite, capable, aimante et 
chrétieûne, au contraire, l'influence portera des fruits 
Sa beaux, qu'en £sdt de réforme elle ne laissera plus 
Vien à désirer. 

L'homme a l'autorité. Parle chaime, par laprompr 
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titude intaitiye, par la facilité d'élocution, par les 
délicatesses d'une conscience dont le frottement avec 
les affaires extérieures n'a pas usé les angles vifs, par 
l'existence plus recueillie, par un contact plus habi- 
tuel avec les notions morales, par l'innocente finesse, 
par l'ardeur, par l'élan, parles tendresses qu'elles in- 
spirent et qu'elles ressentent, par ce grand monopole 
de l'éducation qui leur a^^pfartiendra toujours, les 
femmes ont l'influence. 

Dieu, qui a tout bien fait, a mis l'influence en face 
du pouvoir; et nous répétons après Vinet : « Si la 
femme est mécontente de son partage, j'ose dire 
qrf'elle n'y entemf rien F i 

Les hottHHes mitj Bf es! vrai, profl«*guêle«Floîs, 
â»* ont éasni les Hvves,^ <ïe 1& cet îi^wsCe amoiiivÉnsse- 
ment de la nûssioB féiRiniB«f qu'o» si^afe a^e^rateon 
aujourdliuf. Mai» al les' OMSurs, m fes^ toiis, ni tes 
fihrresne se font en deltors êe Ffnflûense ^slÈrmtties; 
eHes y IravdlleRt sans le savoir*; ^kif^eomeakmÊ en- 
core phis çï'eires^ ne siAissenl. 

tbie^ nnfifté radiel^e par des complimentsif ^)à ce 
qoi a été predatmê tfUiïe part, el frop accq[)té de 
Paulpe; C?ëal donc ans femines^ qofiï appartient dV 
pérer ke bonne* éraancjps^on des femmes; e^est à elfes 
fftf il appartient de chercher te sérieux des occupations 
de la vie. Dès qu'elles le voudront réettément, sitôt 
<(Qe tOQles {Ë^ermi à cette égollEé cpn rimée cbns 
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Fiatlmité cafl|ugale, dans TassocialîM croissaiita 
&espmË&ées et 4e$ tmfaox, la révoMum ffaninine 
do xn^ Qècla flfa^omplka d'ellennèflie. 

Les hoiures distingsés, a-i^oa d^ sont toôjours 
les fito de leur mère^^ sçovioss, pmsr Mre justes, 
qirïls^ sont tes mam <fe leurs femmes. Ua bmime 
xaâ marié ne sera JMiads wmplei. 9v quoi r^npla^ 
cer eeCtd tendresse, cette eonseiesce en éveils cette 
franchise aiiMite, ce eamr loyal et fidUe, œs aicoii* 
ngemeats^ cette lÉtnosfdiëre patrie de poésie et 
de vérité, cette éotetpeuf cette doucenr, tMl ce pur^ 
tom cervinifiant Éden an milien duquel BOtàe être en* 
tier se dilate, se fortifie et s'ennoblit? 

Oil manque la fiemae ave^ se& «fnff aèims au bien, 
a(vee ce besoin de periectH» qu'elle seoÉ peurceia 
^ella aime, le mari et les enfanto ne rcneontreirt 
phis q^des eomplaisaoces fiiiiestes ou que d'iiastifes 
siftoévitéff. La raœ des eofents gâtés ^ (tes brutoi£ as 
totmt ainsi; ils n'cntl pas connu Fêtre qui chésit, qui 
réeha^ev qui résiste eu somîant, qui biàme en pieu* 
ramt, qui soutical, qui conaole^ toujours là, fidble et 
fort, sérieux, gracieux, la vraie moitié de Fâmelm^ 
mainer! 

Ce yiffl y a d'admkaWe àum le relèvemmlque les 
jtemsfôs^ ont noson de cherdier pour dles^mémes, 
c'est qu'il eutratueni le téènemmi des hommes^ 
L'homme, ea Tàégamt k femme dauâ k^lére des 
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futilités, l'homme s'abaissait aussi; il abaissait s^â £a- 
mille, son amour, sa vie moi'ale, le com*s de ses pen* 
sées, l'avenir de ses enfants ; il abai^t jusqu'aux 
inspirations de la poésie; c'était une pauvre compen- 
sation de fie réserver certains droits et d'accaparer les 
affaires. Dès l'instant où l'influence morale rempqr* 
tant sa victoire sur la force, le rôle de la femme re- 
montera à son vrai niveau, tous les niveaux remon- 
teront par le même Élit. Il y aura un progrès dans lei^ 
études, dans les affections, dans les éducations, dans 
les familles, dans les bonheurs. La femme, en repre- 
nant sa place, remettra lliomme à la sienne ; l'idéal 
humain se relèvera pour tous.. 

Mais qu'elle ne sorte pas du sanctuaire I Lorsque la 
femme se mêle publiquement de la chose publique, 
elle se fêle en quelque sorte; là cloche ne rend plm 
uù son juste et pur. Il faut que la femme placée en 
dehors du détail des afiEûrés, interrogée comme les 
Gaulois interrogeaient les druidesses, juge au moyen 
de ce don admirable qu'elle a reçu de Bien : le don 
d'intuition. C'est ainsi, non autrement, qu'elle exer* 
cera sur la chose publique une influence droite et 
généreuse, une influence bénie, considérable,. et dont 
on ne se passerait pas impunément. Quand les femmes 
auront concentré sur l'améUoration de la vie de fa- 
mille les efforts qu'elles perdent à la poursuite d'un 
rôle politique, les hommes, retenus au foyer par ce 
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charme nouveau, sentiront se resserrer les liens de 
l'union; Fassociation des idées naîtra, le cercle étroit 
de Texistence féminine s'élargira, une forte, une 
saine action s'e3Lereera; les affaires publiques n'y 
échapperont pas plus que le reste, et les femmes vo* 
teront alors comme elles doivent voter, très-modes- 
tement, mais très-réellement 

Ne Font-elles point fait? Qui serait assez naïf pour 
croire que jusqu'ici les femmes n'ont pas voté? Elles 
ont voté de la bonne manière, par Finfluence discrète 
et cachée. Il y a bien plus de votes féminins qu'on 
ne Fima^ne au fond de nos scrutins. Soyez tran- 
quilles, les urnes électorales en renfermeront davan- 
tage encore, lorsque FÉvangile, pleineiûent reçu, aura 
réalisé entre les époux devenus chrétiens les miracles 
d'une intimité véritable et sanctifiée. 

Vous qui, au nom des femmes, demandez la moitié 
des votes, vous n'oubliez qu'une chose, c'est que les 
femmes sont épouses, qu'elles sont mères et qu'elles 
élèvent la totalité du genre humain I Au lieu de ces 
éducations relâchées ou livrées à des mains étran- 
gères trop usitées aujourd'hui, que les femmes res- 
saisissent les rênes, qu'elles reprennent possession de 
leurs enfants, qu'elles se consacrent à eux, qu'elles 
leur enseignent le respect, Fobéissance, le devoir, 
qu'elles obtiennent du père son acti(Hi directe sur ses 
fils et sur ses filles, que dans la maison règne la foi. 
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<pie le Seigneor léras y Mit aimé, qa'o» y serve 
Bien, q«'m prie, qnfm sente h nlev des itees, 
qu'on jouisse d'ua bonheur élevé, et ies femmes, 
fose Taffinner, feront mien qaegonfemer le monde, 
elles le saaveronit 

Il y a des hommes gpesmrs, je le sais; il y a des 
vies détraquées, U y a des existences et des caractères 
que détruisent les cafés et les cabarets. Le cfob, qui 
supprine la vie de femiUe, i^èg&e en tmCttre dâas 
plus d'un pays; k mode--^ et les honnêtes ieanoaes y 
ont pris peine *^ mtoore les femmes dèAofnnèles 
d'ime sorte d'anréoie qui éUouit; le «râce déÊdt les 
ménages et brise i^ tçe&rs. Nos émancipatrâ^eB s'ia- 
qui^ent fort peu de cela; on dirait que le droit de 
suffi^age répond à tout, suffit à tout, réformera tout! 
Ici encore ootts en appetons à l'ittflueace; elle seule 
peut rendre le logis attrapnt, le foyer intime et douii, 
h modestie phis séduisante que l'effîroBÉ^ie; elle 
seule a la elefd'or, la clef de la bonne tie, de la bdle 
vie, de Tidéal par les pures amours. 

Bt ne venez pas dire que pré^^^upé de la situation 
normale, le mariage, j'oublie ou je méconnaisse la 
vocation des femmes célibataires! La fanme qui ne 
s'e^ pas m^iée parce qu'elle avait le co^r haut placé 
et qm ce «bw* n'a pas renconti<é oe -qu'il «herdiait; 
la femme qui ae ^est pas mariée parce que, noWe- 



mefii l9]»il9» eHe a*^ f^^ walu Iraw m mm ^esm^ 
doÉuer ses siSecticms;!» fesasie ^i œs'iestj^ifiaariée 
{usroe cpie les lesigaiiaes d'un ^p^e^ parce que ia pau-^ 
vreté peut-être, parce qu'un devoir de ^»ii3écrati(Ui. 
rânt^raûtoînie,œtteifeinine a jsa mifisian^ja'fen doutez 
ottUement : elle eim^oera sou iaolbience, iargi^ directe 
et bénie. Voyez l'action de la sœur sur les frères, de 
laiffîesm* leipère^ de l'âme sympathique «sur les amis! 
Voyez le long cortège des misères et des souffîances, 
coimae il connaît le chemin de ce logis, comme il f 
renooi^[^ des compassions et des larmes, comme il y 
trouve ce que ne lui donneraient pas des maison^^ 
mioiK ensQ^eUlées ou des co^rs plus ;heui:eu&. AHez^ 
ni cette vie-là ne s'est rétréde, ni ce cœur ne s'e^t 
refroidi, ni cette intelligence ne s'est appauvrie; si 
tout a souffert, toUt a grandi ! 

Ne dites pas que la jeunesse et que la beauté seules 
exercent l'influence. La mission de la femme, telle 
que Dieu l'a faite, telle que certains réformateurs 
voudraient aujourd'hui la défaire, est si grande, 
qu'elle se maintient absolument indépendante de la 
jeunesse et de la beauté. Elle a des sources plus pro- 
fondes. Ne le connaissez-vous point, ce charme de la 
femme dépourvue d'éclat, mais qu'illumine la flamme 
intérieure? ne le connaissez-vous point, ce charme de^ 
la femme âgée, éternellement naïve et jeune? Ne vous^ 
ètes-vous pas senti touché, enlacé? N'avez-vous point 
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bissé i Fécart les plus jdies poupées, pour ces laides 
oa pour ces irieiOes auprès desqaenes on trouve ées 
idées, de l'indulg^M», de la charité, de la consdence, 
de la vie enfin? 

Le dianne, fl &ut redire le mot, le diarme est là. 
R avec le diarme Fiidluence, avec Pinfluence Tave- 
nir. 

Croyez-moiy vous toutes qui avez reçu de rÉvangfle 
une telle part, ne rêvez pas de* nos grossiers conflits, 
n'étendez pas la main pour saisir nos droits; vous 
laisseriez édiapper votre trésor, notre espérance, le 
bonheur de tous! 

Pour la seconde fois, les portes du paradis se fer- 
meraient sur la race humaine. 



XIV 



LA VOCATION FÉMININE 



Je vais dire un lieu commun, mais un lieu commun 
qu'on ne saurait trop répéter : les femmes ont reçu 
de Dieu une mission de charité dans Faccomplisse- 
ment de laquelle nul ne les égsdera. 

Voici des pauvres, des malades, des tristes ; voici 
des âmes corrompues et des familles que le vice en- 
tame; voici des enfants abandonnés, d'autres élevés 
indignement; quel royaume pour la charité féminine ! 

Certes elles méconnaissent leur véritable grandeur, 
les femmes qui cherchent ailleurs le progrès à réaliser. 
Elles veulent faire un pas décisif! eh bien, la charité le 
met devant elles; cette émancipation ne coûtera rien 
à leur caractère, rien à leur devoir; la femme chari- 
table est plus femme, plus épouse, plus mère que ja- 
mais; l'humilité l'accompagne, le respect l'environne, 

20 
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son influenee devient, dans le sens le meilleur in 
mot, de l'autorité; toutefois, ce n'est pas ce qui la 
séduit, Dieu a mis en elle quelque chose de plus excel- 
lent : l'abnégation, le besoin de se dévouer, de se 
donner par pitié et par générosité. 

L'exercice d'un tel privil^e se passe parfaitement 
du droit de vote. Sur ce terrain, la femme est supé- 
rieure à l'homme; non que l'homme n'y rencontre 
aussi le devoir — malheur à lui s'il désertait son poste, 
— mais la femme seule peut dire certains mots, 
témoigner certaines sympathies, provoquer certaines 
confidences. Riche ou pauvre, peu importe, elle a le 
secret ^s consolations ; les mains affaiblies se tendent 
vers elle. Quand la femme est bien femaiè, elle prouve 
pour les malheureux des attendrissements que nos 
âmes plus dures ne connaissent pas, elle soulage eia 
réalité ceux qui souffirent parce cpi'elle pleure vérita- 
blement avec ceux qui pleurent; c'eM ainsi que l'on 
touche les cœurs, que l'on gagne la confiance, que 
Ton prie de manière à être exaucé. 

Dans ce domaine de la charité, au reste, il y a, Dieu 
merd, de la place pour deux; l'union y rayonne, 
chacun y travaille joy^sement : égalité, supériorité, 
autorité, tout s'y oublie et tout s'y fond <kns un mêaie 
désir de bien £adre, dims un même désir de donner du 
bonheur et de servir Jfésus ! 

Je ne sais que les fenuaes pour résoudre les diiS- 
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cultes de la charité pratique, pourTaîncre ces dégoût? 
qui sans elles menaceraient de nous arrêter dès le 
début. Nous autresr Iiomraeiy, le découragement nous 
prend vite. Faciliter la paresse, supprimer chez Fin- 
digent les cfTorts énergiques et le débarrasser de la 
prévoyance, créer des tedrftudes quêteuses, accroître 
le nonrfnre desr dépendance» au Heu de le dhnîmier, 
étaMir en quelque sorte le paupérisme, transformer 
les uécessîteuî en mendiants attitrés, tels sont les 
dangere très-réels qui se présentât sur notre chwnîn. 
Les femmes, avec leur pénétration, avec leur délica- 
tesse, avec leur patience, démêlent les situations em- 
brouîHées, distinguent le vrai du feux, nouent des 
relations directes, voient ce qui est, savent ce qu'elles 
faut. Par elles nous arrivons â concentrer les secours 
sur des misères positives, connues, sondées ; par elles 
nous tendons nos mains de manière â relever au lieu 
d'abaisser; par eHes nous fondons des patronages sé^ 
rieux, des protections de voîsm â voisin; par elles 
nous mettons fin â ces aumônes aveugles, à ces au- 
mônes de la porte, de la rue, de la poste aux lettres, 
véritables primes accordées à qui i^ le mieux mentir 
et le plus effrontément importuner. 

La mission des femmes ne s'arrête pas là. 

Grâce à Dieu, la fraime n'est m prédicateur ni doc- 
teur en théologie, son action dans FÉgMse reste voi- 
lée comme sa tête; cette action cependant s'exerce 
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» 

avec une incontestable puissance. Il y a une évangéli- 
sation qui appartient essentiellement aux femmes » 
c'est révangélisation modeste, obscure, celle de la 
miséricorde, celle de la foi auprès des malades et des 
affligés. Avec les meilleures intentions du monde> 
nous brutalisons parfois les âmes endolories ; au lieu 
d'apporter le simple Évangile nous formulons un code, 
nous philosophons, nous systématisons, nous lions 
sans nous en apercevoir d'insupportables &rdeaux 
sur la tète des accablés. Nos femmes comprennent 
mieux et le droit des malheureux et la pitié de Jésus ; 
elles font entendre le son doux et subtil, on sent au- 
tour d'elles comme un rayonnement des compassions 
divines. 

S'agit-il de courages à ranimer, d'existences à dis- 
puter au vice? nos femmes trouveront des énergies, 
et des convictions, et des mots d'espoir qui mettent 
du vent sous les ailes. S'agit-il du mal à prévenir, du 
progrès à préparer, des enfants, des générations qui 
nous suivent, de leur moralisation, de leur dévelop- 
pement, de cet avenir dont nous avons la charge et 
dont nous portons la responsabilité? nos femmes 
sont là, toujours là, maternelles, persévérantes, les 
principales instigatrices, les plus actives ouvrières de 
cetteœuvre immense qui s'appelle l'école du dimanche. 

L'école du dimanche peut devenir notre sauve- 
garde. Le mal que fait l'école de tous les jours tombée 
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en de mauvaises mains, Técole du dimanche le répare. 
Rar elle FÉvangile circule dans les masses qui sans elle 
l'auraient absolument ignoré. Non-seulement Técole 
du dimanche agit directement sur les jeunes qu'elle 
enveloppe d'un réseau de lumière et d'affection, mais 
par les jeunes elle ressaisit parfois les vieux, et de 
loin les éclaire et les réchaufife. 

Il faut voir ce que sont en Amérique ces bataillons 
de monitrices et de moniteurs voués à l'instruction 
des multitudes enfantines, véritables pépinières de 
l'avenir que ne dédaignent pas de diriger les princi- 
paux citoyens, les magistrats, et le président lui- 
même. 

La femme, je le répète, évangélise et ne prêche pas. 

Elle va porter la bonne nouvelle de l'Évangile dans 
les quartiers les plus malfamés des grandes villes*, 
elle la répand dans son village; soldats, ouvriers, 
écoutent avec respect la voix douce et ferme qui con- 
sole encore plus qu'elle n'enseigne. Gardez-lui bien 
cette mission ; si vous la lui ôtiez, nul ne l'y rempla- 
cerait. 

Tout cela reste discret, retiré. La charité des comités 
et des rapports n'est la bonne ni pour les femmes, ni 
pour personne. Telle vie soi-disant charitable peut se 



1. A Londres, et partout 

90. 
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dissiper en séances ofiBciefles, devenir en quelque 
sorte une vîe publique, arracher la femme aux devoirs 
intérieurs sans profit pour qui que ce soît. Cette cha- 
rité pompeuse, avec sa mise en scène et so» fra- 
cas, demeure stérile, vide, malsaine pour ceux qui 
Texercent, aussi humiliante qu'impuissante pour 
ceux qu'elle prétend soulager. L'autre, la charité 
secrète, directe, îndîvîduelfe, non-seulement relève 
rhomme, nmis relèvera les masses. 

Nous sommes en présence d'un problème dcmt on 
s'inquiète à juste titre. Ce problème, la questîoR so- 
ciale qui angoisse notre temps et pèse sur notre ave- 
nir, ne se résoudra pas sans l'intervention des femmes. 
11 est gros d'antagonismes, on ne peut avancer sur ce 
sol miné en dessous, ftet que les passiosis y grondent 
seules; mettez-y les bonmies en ftiee des hommes, 
avec leurs rudesses, la guerre écfatera. B y feut les 
femmes, la femme rîdie, la femme patmre; il y feut 
cette douceur, cette comprâiensioB^; ii feut que les 
mains se touchent et que les cœurs^ s'àneuvent ; les 
délicatesses et les bontés fémmines auront seules rai^ 
son des préventions, des défiances et des haines. Si 
la charité ne vient eir aide â la liberté, œlle-ei pourra 
bien changer quelques feits , réparer quelques Iwrèches, 
elle laissera ITiomme tel quel, mécontent et irrité. La 
difficulté sera écartée, elle ne sera pas vaincue. 

Les femmes en savent plus que nous là-dessus. Elles 
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ont, en matière sociale, une divination qui nous 
manque et qu'elles tiennent de leur conscience et de 
leur sympathie. Les inégalités extrêmes les blessent 
et les inquiètent, elles éprouvent le besoin de. com- 
bler ces grands vides, elles y jettent leurs miséri- 
cordes avec leurs effusions, le niveau se rétablit par là. 
Croyez-moi, laissons-les faire; la rencontre paci- 
fique et amicale du riche et du pauvre, cette rencontre 
qui s'opère journellement sur le terrain de la charité, 
ces relations fraternelles, essentiellement nouées par 
les femmes, auront plus d'influence que les discours 
les plus sensés et que les meilleurs projets de lois. 



XV 



l'idéal 



Je ne puîs terminer cette courte étude sans revenir 
au mariage chrétien, à Tidéal. 

Ici régalité reparaît, on dirait presque Fidendité, 
tant la vie de la foi y est semblable, tant elle absorbe 
les diversités secondaires. 

L'état qui a précédé la chute : Dieu, seul maître ! 
renaît en quelque sorte pour rétablir l'équilibre mo- 
ral. L'Évangile met l'amour à côté de l'autorité, il la 
transfigure. Au sein de l'unité, qui est l'égalité par 
excellence, l'autorité revêt un caractère tel, qu'il 
exclut toute idée de soumission servile. Le couple 
redevient un. Ce n'est pas le mari et la femme pris 
séparément, c'est le couple pris collectivement qui 
appartient à l'Évangile. Dès lors le commande- 
ment, cette expression brutale du pouvoir absolu — 
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le mdtre donne des ordres, — s'évanouit pour foire 
place à la manifestation d'une pensée commune. Y a- 
t-il divergence? on cherche à deux la vérité, on déli- 
bère à deux, on s'efforce de décider à deux ; ce n'est 
pas difficile, on examine d'un même esprit, on croit 
d'une même âme, on sent d'un même cœur ; si l'on 
n'arrive pas à l'entente absolue, le dernier mot ap- 
partient nécessairement à quelqu'un, et ce quelqu'un 
est le mari; mais alors même l'harmonie subsiste, car 
le chef de famille, qui doit maintenir l'autorité, com- 
prend trop bien qu'il a devant lui une égale, la mis- 
sion de sa femme lui apparaît trop grande, il en sai- 
sit trop les caractères touchants et saints pour que le 
respect, pour que les ménagements de la tendresse 

ne viennent pas tempérer l'exercice du droit et du 
devoir. 

Il y a d'ailleurs des portions de l'autorité qui se 
délèguent naturellement à la femme ; le département 
de l'intérieur et des enfants lui appsurtient, tout comme 
le département extérieur et la direction générale de 
la famille appartient à l'homme. Ce partage raison- 
nable s'opère de lui-même dans toute union chré- 
tienne. Un sentiment instinctif, auquel les natures 
grossières échappent seules, nous apprend que 
l'homme, en s'ingérant dans les détails du ménage, 
commet une véritable et maladroite usurpation. Lors- 
qu'il s'en mêle, tout va de travers, il y gêne et il y est 
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gêné, il y apporte des inexpériences qui dégénèrent 
en préoccupations fâcheuses; comprenant peu, il s'in* 
quiète hors de propos ; la ténuité même des fils qu'il 
saisit de ses fortes mains fait qu'il les embrouille ou 
qu'il les casse. Règle générale, à chacun son métier! 

L'autorité de la mère sur les enfiants, antorité qui 
n'altère en quoi que ce soit l'autorité du père, est en- 
core plus indispensable et plus évidente que les droits 
de maîtresse de maison. L'éducation recevrait une 
mortelle atteinte le jour où Pon mettrait en doute Tau- 
torité maternelle dans ce qu'elle a de précis et de 
sacré. Saura-t-on jamais ce que renferme de béné- 
dictions l'obéissance, le respect des enfants pour celle 
qui a ouvert leur cœur à la foi, qui a joint leurs pe- 
tites mains dans la prière, qui a feit édore leurs pre- 
mières idées, qui a réveillé leurs premières émotions? 
Allez, n'Ôtez pas un fleuron à cette eanrorme des 
reines de l'intérieur, épouses et mères, si vaillantes 
et si gracieuses dans l'accomplissement de leur de- 
voir, si fermes et si douces dans le gouvernement de 
leur modeste empire, qui sont là si bien chez elles, 
et qui servent si puissamment le boiAeur de tous ! 

Encore une fois, le charme, b saine élégsaice, la 
ternie de la maison, celle des enfants sont entièrement 
indépendantes de la situation de fortune. Dans tel in- 
térieur modeste il y aura de ccrtafns jours nappe 
blanche, petites fêtes, ensemble harmonieux, et les 



L'IDÉAL. 959 

enfants se sentiront heureux, et le mari se plaira chez 
lui, et l'âme de la femme rayonnera sur ce monde in- 
time, vivifié par son amour. 

Ce n'est pas pour cette fen^ie^là que le mariage 
ouvre la porCe aux lutMités de la vie. Renvaj»r tes 
maîtres, cesser les leçons, laisser de côté les livfea, 
se consacrer àee qu'on appelkles devoirs du monde! 
tel est le mot d'onhre ordinaire. En y obéissant, les 
femmes se discréditent et se subordonnât plus qu'au- 
cune législation ne les y a jamais condamnées. Une 
femme chrétienne vise plus haut. Je ne wis rien de 
touchant, pour ma part, comme le plan de vie de deux 
jeunes époux qui se proposent cFaecomidir ens^fnUe 
le bien, de se développer ensemble, de continuer 
ensemble leur éducation^ d'aspirer aux bonh^ro 
élevés qui sont insépaiables du ti*avail et du devoirl 
Donner à l'âme et au cœur des en&nts, donner an 
gouvernement consciencieux de la maison, aux hào- 
tures de famille, au service de Dieu dans la personne 
des souffirants ^t des pauvres, donner au progrès m- 
tellectuel et moral de tous, le temps que réclamaient 
les exigences féroces de l'existence mondaine, voilà 
quel programme, nettement posé, courageusement 
suivi, les femmes de l'Évangile opposent aux entrai* 
nements frivoles et à la folie des réclamations sodales. 

Le partage des idées, la fréquente communauté du 
travail réaliseront des égalités meilleures^ plus pra- 
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tiques et plus profondes que Tégalité par droit de suf- 
frage. 

C'est un grand Sujet que celui de l'association in- 
tellectuelle et laborieuse du mari et de la femme ; il 
importe plus qu'on ne croit à l'étroite union des 
âmes. L'intimité peut régner, Dieu merci, entre un 
membre de l'Institut et sa femme, sans que celle-ci 
ait étudié la paléontologie ou les mathématiques trans- 
cendantes; l'intimité peut régner entre un ingé- 
nieur et sa femme, sans que celle-ci sache faire 
répure d'un canal ou le devis d'un chemin de fer; 
dans l'un et l'autre cas, cependant, l'intimité ga- 
gnera beaucoup à l'intelligence des notions géné- 
rales, à cet échange de pensées qui résulte de la cul- 
ture fondamentale de l'esprit, à cette sympathie enfin 
pour les études spéciales, qui se passe très-bien d'une 
étude approfondie, mais qui ne se passe ni d'aperçus 
justes, ni d'activité. 

Sans celte sympathie-là, les deux vies se côtoient, 
mais ne se fondent pas. Dès qu'elle existe, sitôt qu'il 
y a partage des idées et des travaux, la femme peut, 
la femme doit exercer sur la vie intellectuelle, sur 
Faction, même politique, de son mari une influence 
toujours importante et souvent décisive. Entre eux, 
au reste, l'influence est réciproque; et c'est la beauté 
du mariage. 

En tous cas, il n'est pas bon que la femme ne s'in- 
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téresse point à la chose publique^ qui intéresse son 
mari et ses fils. Le bonheur, le progrès moral s'y 
trouvent engagés . Quel chef-d'œuvre , d'y rendre les 
femmes indifférentes! 

Elles ne le sont que trop. C'est un des résultats de 
l'existence faussée, étroitement mondaine qu'on leur 
a faite, de les maintenir étrangères aux grandes idées 
qui parcourent leur patrie. Citoyennes, elles n'en 
protégeront que mieux le sanctuaire domestique, 
puisqu'il y aura un contact de plus entre elles, leur 
mari et leurs fils. Les nations libres, l'Angleterre, 
l'Amérique, la Suisse, nous montrent de ces femmes- 
là, sérieusement, ardemment occupées des progrès du 
pays, de l'avenir du pays, et modestes et recueillies 
au coin du foyer, attrayantes plus que pas une ! 

La vie de iamille n'est pas du tout, comme on l'a 
quelquefois pensé, l'ennemi de la vie publique. Les 
bonnes affections poussent à l'accomplissement de 
tous les devoirs. Elles n'énervent ni n'affaiblissent 
personne. L'égoïsme à deux, ou à trois, ou à quatre, 
est toujours de Tégoïsme H ne mérite aucune espèce 
de respect. Mais Ja famille chrétienne le désavoue. 
Loin qu'elle détourne ses membres des devoirs ci- 
viques, il y a en eile un centre de chaleur qui rayonne 
au dehors. On s'encourage dans son sein à agir, à 
combattre pour les nobles causes, à setvir la justice 
et la liberté. Soyez-en certains, si l'indolence égQîste, 

21 
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si la sotte indifférence existent quelque p^ c'est 1^ 
justement où manque la vraie famille^ c'est là où h 
vraie famille n'a pas remué les consciences, n'a pas 
fait battre les cœurs. 

L'Évangile -^ toujours il faut commencer et finir 
par lui *— crée seul ce3 faisceaux saintement unis et 
vigoureux. 

lia piété de la femme est la source la plus ordinaire 
de la piété, de l'énergie du mari et des fils. Elle en- 
tretient la flamme divine ; le culte de famille où le 
mari occupe la première place ne se passe point d'elle. 
Mêmes espérances, mômes prières, action vaillante et 
commune, voilà Péternelle égalité. 

Ce qui semble le plus paradoxal au monde, c'est le 
mariage et la famille selon l'Évangile. Il y a là tant de 
grandeur, tant de poésie, il y a des ambitions et des 
aspirations si élevées, les vulgarités d'en bas y sont si 
hardiment contredites, les axiomes au rabais si réso* 
lûment démentis, que le moi paradooûe vient naturel^ 
lement aux lèvres. Eh bien, ce paradoxe est le bon 
sens par excellence. Oui, le vrai bon sens a paru sur 
la terre avec l'Évangile. La vie chrétienne n'est pas 
seulement sublime, elle est sensée. C'est si sublime, 
le bon sens ! o*est si sensé, la recherche de Fidéal, 
quand on sait que Dieu a préparé pour nous tcmtes 
les beautés de rkomortel bonheur t 
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Relevez la femme par rEvangile, vous relèverez la 
famille; relevez la famille, vous relèverez la société; 
les réformes vraiment justes s'accompliront d'elles- 
mêmes, les réformes absurdes tomberont d'elles- 
mêmes; l'édifice montera, solidement appuyé sur sa 
pierre angulaire : l'unité du couple. 

L'unité ! vous la trouvez à la base de la création : 
« Celle-ci est os de mes os et chair de ma chair * ! » 

L'unité ! les saintes Écritures vous la montrent aux 
pieds de Jésus : « Ni l'homme n'est sans la femme, 
ni la femme n'est sans l'homme en Notre-Seigneur* ! » 

Et chaque couple chrétien qui s'avance dans la vie, 
chaque couple chrétien qui marche vers l'éternité, le 
cœur brûlant d'un même amour, le front illuminé 
d'une même foi, vous redit la magnifique parole : 
ce L'Éternel n'en a fait qu'un *I » 

* 

1. Genèse n, 23. 

2. I Corinthiens, xi, 11. 

3. Malachie, ii, 15. 
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